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      Ce livre est dédié à la mémoire de Xavier Décousus, parti trop tôt.

    

  


  
    
      
        Il n’y a pas de liberté pour l’ignorant.


        Condorcet
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      Le camion vient tôt. Tous les jours pareil. Tôt le matin. Avant le soleil. C’est l’heure du camion.


      Je suis là avec les autres. Ils ont l’habitude mais moi non. C’est mon premier jour du camion. Mon premier jour de travail. Même si j’aide Mam depuis toujours.


      J’aide Mam à laver et ranger la cabane. J’aide Mam parce que je suis sa fille. C’est ce qu’une fille doit faire. Pap n’est plus là pour aider Mam. Alors je dois le faire. Mais c’est fini maintenant.


      J’ai quatorze ans ce matin. Alors je monte dans le camion.


      «Ça va?» demande Cox.


      Cox est l’ami de Pap. Même si Pap n’est plus là. Cox reste son ami. J’aime bien Cox.


      «Ça va», je réponds. Mais je mens un peu. C’est mon premier jour du camion. J’ai beaucoup pensé à ça. Au travail. À ce qu’il y a dehors. Après le Parc.


      «Tout ira bien», dit Cox. Sa main se pose sur mon épaule. Ça me fait chaud en dedans. Cox sait ce qu’il y a dehors. Moi, je connais juste le Parc.


      On entend le moteur du camion. Les autres se taisent. Cox et moi aussi. Le bruit du moteur emplit mes oreilles. Je prends la main de Cox. Je sens sa force. Je suis mieux.


      Devant, les gens se mettent en file. Je ne sais pas quoi faire.


      «Reste avec moi», dit Cox.


      Il fait frais. J’ai quand même chaud. C’est à cause du bruit et du sol qui tremble.


      Voilà le camion!


      Il est plus gros que tout. Noir et gris. Avec d’autres couleurs aussi. Pas comme l’herbe du jardin. Pas comme le ciel. Encore d’autres couleurs.


      Il y a des mots sur le côté du camion. Mes yeux piquent quand je les vois. Je les ferme. C’est mieux.


      J’entends le moteur. Le moteur fait avancer le camion. Je le sais. Cox me l’a dit. Il l’a dit à Mam. Hier soir. Cox est venu dans la cabane. Pour parler du camion, du travail, du dehors. Pour moi.


      Cox avance. Moi aussi. J’ouvre les yeux. Devant, les gens montent dans le camion. J’ai peur. Mes jambes veulent courir loin. Loin dans le Parc. Mais ma tête dit non. J’ai quatorze ans. Je suis une grande. Les grandes ne restent pas dans le Parc. Elles vont au travail.


      Des hommes comptent les gens. Les gens entrent dans le camion. Les hommes ont des habits propres. Des bottes. Des outils à la main. D’autres outils sur eux. Du fer sur la tête. Du verre sur les yeux.


      Cox arrive devant les hommes. Ils disent des mots. Ils rient. Ils parlent encore. Un homme se penche vers moi. Sa bouche s’ouvre.


      «Ton nom?»


      Cette fois, j’entends les mots. La main de Cox serre la mienne. Je dis:


      «Tya.»


      L’homme dit mon nom. Je vois ma tête dans le verre sur ses yeux. Ma tête est drôle. Je la vois rire. L’homme recule. Il regarde Cox. Je ne vois plus ma tête. L’homme dit des mots à Cox.


      «Non, dit Cox, elle ne se moque pas.»


      L’homme crache par terre. Entre mes pieds. Il parle encore. J’entends les mots. Il dit: «Sale Sub!»


      Je ne suis pas sale. Je ne dis rien. Cox me pousse vers le camion. L’homme fait un geste avec le poing. Il s’avance. Un autre homme tend le bras. Cox me fait entrer dans le camion.


      «Tu as de la chance», dit-il.


      Les gens sont debout dans le camion. Il n’y a rien pour s’asseoir. D’autres gens entrent. Encore d’autres. Le camion est plein. Cox me tient fort. Je suis serrée contre les gens. Il fait chaud. Puis il fait noir. Les portes claquent. On ne voit rien.


      J’entends les gens. Le camion bouge. Il y a du bruit. Je n’entends plus les gens. Il fait encore plus chaud. Ça secoue.


      J’attends. J’ai peur. C’est mon premier jour du camion. Mon premier jour de travail.


      J’ai quatorze ans. Je ne suis pas sale.


      Je suis comme les gens.


      Une Sub.
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      Le camion ne bouge plus. Il ne fait plus de bruit.


      «On est arrivés», dit Cox.


      La porte du camion s’ouvre. La lumière entre dedans. Dehors je vois des choses nouvelles. Je suis pressée de sortir mais j’ai peur en même temps. Dehors, c’est différent du Parc.


      «Viens», fait Cox en me prenant la main.


      On descend les premiers du camion. Je regarde autour de moi. Il y a d’autres camions! Beaucoup, beaucoup d’autres. J’essaie de les compter dans ma tête. Je pense un, deux, trois, quatre, cinq. Et puis plus rien. Je n’arrive pas à penser plus de camions. Mais je sais qu’il y en a plus que ça.


      Je ne lâche pas la main de Cox. On marche sur un sol dur et gris, tout plat. Il y a de grandes barrières sur tous les côtés. On ne voit rien derrière. Juste le ciel au-dessus. Et des morceaux de maisons très hautes et pointues.


      Les maisons pointues brillent sous le soleil. C’est beau mais ça me fait un peu peur. Je sais qui habite là: les Hauts, comme leurs maisons pointues.


      On entre dans une maison différente. Elle n’est pas pointue mais toute plate et très grande quand même. Grande dans l’autre sens, pas en hauteur. Dedans il fait un peu noir, pas comme dans le camion. Ça sent les gens et quelque chose de frais.


      Cox m’amène devant une table. Un homme est assis sur une chaise de l’autre côté. Il a des papiers dans les mains et encore des papiers posés sur la table. Une lumière brille à un objet attaché autour de son crâne. Quand il lève la tête, la lumière se pose sur mes yeux et je ne vois plus rien.


      Je veux reculer mais Cox me retient.


      «Tout va bien. Tu n’as rien à craindre.»


      La lumière revient sur la table. Je peux voir un peu. Puis encore plus. L’homme a un nouveau papier devant lui. Il trace dessus des signes noirs avec un bâton. Il a la bouche ouverte et un bout de sa langue en sort.


      L’homme arrête de tracer des signes et me regarde.


      «Tu es nouvelle, toi. Comment t’appelles-tu?»


      J’entends les mots. Je sais ce qu’ils disent. Je réponds:


      «Tya.


      –Tya, monsieur. Répète: mon-sieur.


      –Monsieur.»


      La tête de l’homme s’étonne.


      «Tu es douée, Tya. Pour une Sub de ton âge. Tu as bien quatorze ans?»


      Beaucoup de mots. Des mots rapides. Je répète:


      «Dou-ée?»


      L’homme me regarde. Il ne dit rien. Ses yeux ne bougent pas.


      «Tu comprends?»


      Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre. Peut-être, oui. Mais je dis: «Non, monsieur.»


      L’homme sourit. Moi aussi. Puis il demande:


      «Tu sais où tu es, Tya?


      –Non, monsieur.


      –Au Centre de Recrutement. Bien sûr, tu ne sais pas ce que ça signifie.


      –Non, monsieur.»


      L’homme sourit encore plus. Cette fois, je vois les trous à la place des dents, au fond de sa bouche. Mam a aussi des trous à la place des dents. Parce que Mam est vieille. Alors l’homme doit être vieux. Mais pas comme Mam. Il est vieux d’une autre façon. Moins fatiguée. Moins usée.


      «Ça signifie qu’on va décider ici de ton emploi. Ton travail.»


      Je répète dans ma tête: amploi. Je retiens que ça veut dire travail. Deux mots pour la même chose!


      «Quelles sont tes compétences, Tya? demande l’homme. Voyons, tu es plutôt bien bâtie. Assez vigoureuse. Plutôt grande pour ton âge. Et pas trop rachitique.»


      L’homme parle vite. Il dit des mots nouveaux. Mais j’arrive à les garder dans ma tête. J’ai toujours été forte pour ça.


      Compe et tanse. Vigue ou reuse. Rache itik.


      Je sens les mots nouveaux se glisser sous mon crâne. Ça me fait un peu mal mais pas trop.


      «Tu ferais une bonne domestique. Les Hauts apprécient les jeunes filles saines. Mais il faut qu’un méditech t’examine d’abord.»


      Domestik. Maiditek. Encore des mots nouveaux. Je les sens grouiller sous mon crâne. Comme des vers dans la terre du Parc.


      «Par là, porte 7, indique le vieil homme. Tu peux l’emmener, Cox. Après tout, tu es son parrain dans le vrai monde, pas vrai?»


      Cox hoche sa grosse tête. Puis il me conduit au fond de la salle jusqu’à une porte avec un signe peint dessus.


      La porte 7, a dit l’homme aussi vieux que Mam. Alors le signe doit être un sept. Encore une nouvelle chose à mettre sous mon crâne.


      Cox frappe. Une voix crie d’entrer. Une femme pas aussi vieille que Mam nous reçoit. Elle a des dents toutes propres et pas de trous au milieu. Sa robe est toute propre aussi avec des boutons du bas jusqu’en haut sur le devant.


      «Assieds-toi là, dit-elle en montrant une drôle de chaise. Allons, ne te fais pas prier, je n’ai pas que toi à examiner ce matin.»


      Je n’ose pas m’asseoir. La chaise est en fer. Elle a des choses pour m’attacher. Des choses comme des lames de couteau et des pointes aussi. Et d’autres choses encore que je ne connais pas.


      «Toi, dit la femme en regardant Cox, ne reste pas planté là comme un idiot! Force-la à poser ses fesses sur ce fauteuil, qu’on en finisse!»


      Les mains de Cox appuient sur mes épaules. Il me pousse sur la drôle de chaise –le fote-œil.


      «Aïe, je crie. Pas si fort!


      –Désolé…


      –Taisez-vous, tous les deux. Ce ne sera pas long.»


      La femme attache mes bras et mes jambes. Elle relève mes manches. Le fer du fote-œil est froid. Mais je ne me plains pas. Je ne veux pas mettre la femme plus en colère.


      Les lames et les pointes s’approchent de mes bras. Je ne veux pas regarder alors je ferme les yeux.


      Je sens les lames et les pointes sur ma peau. Puis sous ma peau…


      C’est très, très froid, mais ça ne fait pas si mal. Je n’aime pas quand même.


      «Tu peux rouvrir les yeux, espèce de froussarde. Vous êtes bien tous pareils, les Subs…»


      Je ne sais pas si je suis une frousse harde. Mais je suis bien une Sub. Et la femme n’a pas l’air d’aimer ça. Elle me montre une toute petite bouteille avec du sang dedans. Mon sang, je comprends. Il y a aussi un tout petit bout de ma viande avec.


      «On va vite savoir ce que tu transportes comme maladies.»


      La femme met la toute petite bouteille dans une machine. Cox me sourit. Je lui en veux un peu mais pas trop. Si la femme est une Haute, il doit lui obéir.


      «Voyons ça, dit-elle en regardant une fenêtre qui brille. Hum. Pas mauvais dans l’ensemble, je m’attendais à pire. Quelques injections de vaccin et tu seras opérationnelle.»


      Les mots nouveaux forcent l’entrée de mon crâne. J’ai mal.


      «Que se passe-t-il? demande la femme. Pourquoi grimaces-tu?»


      Je ne veux pas qu’elle se mette en colère.


      «Rien. Je… J’ai peur.


      –J’espère bien, saleté de Sub!»


      Les pointes du fote-œil s’enfoncent d’un coup sous ma peau. Cette fois je ne ferme pas les yeux.
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      «Ça va mieux? demande Cox une fois dehors.


      –Oui. J’ai eu peur.


      –Ton premier jour de travail, c’est normal.


      –Toi aussi tu as eu peur?


      –Bien sûr.»


      J’ai du mal à le croire. Parce qu’il est fort, très fort. Mais Cox est mon ami, l’ami de Pap et de Mam. Alors il dit la vérité.


      On marche avec plein de gens du Parc jusqu’à une grande porte en fer. Je serre dans ma main le papier donné par la femme qui n’aime pas les Subs. Dessus elle a tracé beaucoup de signes. Ils disent que je suis saine. Cox m’a expliqué. Je n’ai plus de maladies.


      «Tu vas pouvoir travailler chez les Hauts. Tu as de la chance, Tya.»


      Il a raison. Mais j’ai quand même peur, pour de vrai cette fois. Et j’ai toujours mal à la tête.


      On franchit la grande porte en fer. Des gens attendent de l’autre côté. Pas des gens du Parc comme Cox et moi. Ils sont mieux habillés. Je me sens sale dans la vieille robe de Mam.


      «Montre ton papier s’ils le demandent, dit Cox. Ils sont là pour choisir les travailleurs.


      –Tu n’as pas de papier, toi.


      –Pas besoin. Ils me connaissent. Tu dois leur faire confiance. Ils s’occuperont de toi. On se retrouve ici ce soir. Bonne chance, Tya.»


      J’aimerais rester avec Cox mais ce n’est pas possible. Il me serre dans ses bras et s’en va. Je ne le vois bientôt plus au milieu de tous les gens.


      Je fais comme Mam m’a appris pour ne pas pleurer. Je pense à des choses bonnes. Je pense à Pap et Nin. Pap serait content pour moi. Nin est encore petit mais il doit être content aussi. Il était au lit quand je suis partie ce matin. Maintenant il aide Mam dans le champ. C’est ce que font les petits dans le Parc. C’est ce que j’ai fait longtemps.


      J’ai moins mal à la tête quand je pense à Pap et Nin.


      J’avance vers les gens bien habillés avec mon papier à la main. Je n’ai presque plus peur. Une femme avec un chapeau me fait un signe.


      «Approche un peu, toi… Oui, toi, la grande sauvage. Non mais quelle tignasse! Elle doit être pleine de poux…


      –C’est pas vrai, je réponds. Mam les enlève tous les soirs.»


      La femme se met à rire. Ça secoue son chapeau. Dessous il n’y a pas de cheveux. Rien que la peau toute nue.


      «Tu as du caractère pour une Sub. Trop, peut-être. Il faudra surveiller ça. Montre ton certificat d’aptitude.»


      Je ne comprends pas les derniers mots. La femme m’arrache le papier de la main.


      «J’oublie toujours que vous êtes si limités. Voyons un peu. Hum. Ton sang est de bonne qualité, pour une Sub. Et tu m’as l’air résistante. Mais cette dégaine…»


      Je n’ose pas demander qu’elle rende le papier.


      «Enfin, je n’ai guère le choix. Il faut bien remplacer cette gourde de Meli, puisqu’elle va accoucher et ne quittera désormais plus le Parc. Toi, tu as encore le temps avant de te reproduire.»


      Je fais semblant d’avoir compris. La femme remet son chapeau comme il faut.


      «Viens avec moi. Je vais te présenter à tes patrons.»


      Elle fait demi-tour et se met à marcher très vite. Je cours pour la rattraper. Elle a gardé mon papier dans une de ses poches.


      «Où on va? je demande.


      –Un conseil, ma fille: les Hauts n’aiment pas les Subs trop curieux. Alors tu ferais mieux de perdre l’habitude de poser des questions.»


      Je ne dis plus rien. Je pose mes yeux sur toutes les choses nouvelles autour de moi. Rien ne ressemble au Parc. Rien n’a les mêmes couleurs. Ici tout est gris ou noir ou entre les deux. Les hautes maisons pointues serrées les unes contre les autres sont abîmées en bas. Il y a des trous à la place des portes et des fenêtres. Comme dans la bouche de Mam et du vieil homme à la place des dents. Mais des gens vivent là quand même. Je les vois à travers les trous. Ils font du feu dans des grosses choses en fer. Ils me regardent et ils crachent par terre.


      «Ne fais pas attention. Ils te détestent, bien sûr, mais ils ne te feront pas de mal. Pas tant que tu es avec moi. Ils savent que tu travailles désormais pour mon patron. S’ils t’agressaient, ils devraient lui payer des dommages. Mais je me demande pourquoi je te raconte ça, tu ne peux évidemment pas comprendre.»


      On marche longtemps. Dans le Parc, les chemins tournent, montent et descendent. Ici, ils sont droits et plats. Il n’y a pas de jardins. Et partout, des gens, tout plein de gens…


      «Nous y sommes. Surtout, ne dis rien si personne ne te donne la parole. D’accord?»


      Je fais signe que oui. La femme au chapeau s’approche d’un gros homme avec un bâton en fer dans les mains, debout devant une porte.


      «Salut, Nyelle, dit-il. C’est la remplaçante de Meli?


      –Le patron doit donner son accord. Mais je pense qu’elle fera l’affaire.


      –Si tu le dis. Toutes les Subs se valent. La même vermine.»


      Le gros homme crache par terre. Puis il se pousse. Je suis Nyelle à l’intérieur. Je répète son nom dans ma tête pour être sûre de ne pas l’oublier. Tant de nouveaux mots…


      Nyelle m’attrape le bras avant que je tombe.


      «Ça va? Tu n’es pas malade, au moins? Ton certificat ne mentionne aucune anomalie.


      –Je… j’ai un peu peur.»


      C’est la vérité. Mais pas seulement. Les nouveaux mots bougent dans ma tête. Je peux les sentir. Qu’est-ce qui m’arrive?


      «Tu ne risques rien, bêtasse. Au pire, tu déplairas à mon patron et je te raccompagnerai au Centre de Recrutement. Attends, laisse-moi t’arranger un peu.»


      Nyelle essuie la saleté sur ma robe. Elle mouille son doigt et le passe sur mes joues.


      «Là, c’est un peu mieux. Tu es presque présentable.»


      Elle m’aide à entrer dans une boîte juste assez grande pour nous deux. Puis elle appelle:


      «Zak! Rory! Au travail, fainéants!»


      Deux Subs se montrent alors. Je sais ce qu’ils sont parce qu’ils portent des habits sales, comme moi. On est beaucoup dans le Parc, on ne se connaît pas tous. Et si on ne se voit pas tous les jours, comme Mam, Nin et Cox, alors on s’oublie.


      Zak et Rory ont chacun un morceau de fer tordu dans les mains. Ils enfoncent un bout dans un trou dans le mur et se mettent à tourner. La boîte commence alors à monter. Je pousse un cri. Nyelle me sourit.


      «Il faut bien un moyen de rejoindre les Hauts sans avoir à se fatiguer.»


      Je pense à Zak et Rory. Eux se fatiguent pour nous. Mais c’est normal. Les Subs sont faits pour ça.
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      Je retiens mon souffle pendant que la boîte monte. Je suis capable de rester longtemps sans respirer, comme les autres Subs. Je n’ai plus trop mal au crâne mais j’ai vraiment peur. Et si la boîte tombait? Elle fait beaucoup de bruit, un bruit de fer qui frotte contre du fer et je n’aime pas ça.


      Nyelle n’a pas l’air inquiète. Elle doit avoir l’habitude. Qui est-elle? Pas une Haute, mais pas non plus quelqu’un du Parc. Elle doit être au milieu, entre les deux. Comme le gros homme au bâton debout devant la porte en bas.


      Une fille aux cheveux dorés attend devant la boîte quand elle s’arrête enfin.


      «Reg, Nyelle est de retour! Elle rapporte une petite pouilleuse.»


      Je n’ai pas de poux mais je ne dis rien. Je ne dois pas parler si on ne me le demande pas. Surtout à une Haute. Et la fille en est une, ça j’en suis sûre! Il suffit de la regarder pour le savoir. Elle ressemble à la pièce autour de nous: très belle, pleine de couleurs nouvelles.


      «Pas si petite que ça, sœurette. Elle est aussi grande que toi.»


      Un garçon arrive en mangeant une pomme. Il a les cheveux dorés, longs comme ceux de la fille, et brillants. Lui aussi est très beau. Mais son habit n’a pas de couleurs. Ou plutôt une seule, très foncée.


      «Je faisais allusion à son âge, Reg. Cette vermine se développe rapidement. Mais celle-ci n’a que quatorze ans si elle sort tout juste du Parc.


      –Soit à peine un an de moins que toi, sœurette.


      –Arrête de m’appeler ainsi, imbécile!»


      Le garçon –Reg– continue de manger tranquillement sa pomme. Je sens la faim dans mon ventre. Ce matin Mam m’a donné un peu plus de pain que les autres jours avec ma soupe. Elle a pris sur sa part pour que je sois plus forte mon premier jour de travail. Et Cox m’a apporté un bout de pain lui aussi. Comme c’est un homme et qu’il travaille en dehors du Parc, il a plus que les autres quand on fait le partage.


      «J’ai le droit, je suis l’aîné.»


      Reg rit et puis s’en va. Sa sœur serre les poings. Ses lèvres tremblent. Elle se tourne vers Nyelle et se met à crier:


      «Va donc laver cette souillon et la vêtir décemment au lieu de rester plantée là! Il est hors de question de la présenter à Père dans cet état.»


      Puis elle part très vite, toujours en colère. La femme au chapeau ne dit rien. Mais je vois qu’elle n’est pas contente. Il doit y avoir d’autres mots pour le dire mieux que ça. Il en existe tellement! Je m’en rends seulement compte depuis ce matin…


      Je n’ai pas le temps d’y penser plus. Nyelle me pousse jusqu’à une pièce claire et propre. Elle fait couler de l’eau sans avoir besoin de pomper dans une très grande bassine posée sur des pattes en fer doré. De la fumée en sort bientôt.


      «Déshabille-toi et plonge dans cette baignoire. Lew n’a pas tort, tu as besoin d’un bon décrassage.


      –Mais l’eau est chaude!


      –Bien sûr. Comment veux-tu te laver autrement? Oh! bon sang, vous vivez vraiment comme des bêtes dans le Parc… Tiens, prends ça et frotte-toi partout avec.


      –Qu’est-ce que c’est?


      –Du savon. Tu n’en as jamais vu?


      –Non. C’est doux. Ça sent bon.»


      J’enlève ma robe et je plonge dans cette baignoire. J’ai besoin d’un bon décrassage. Cette fois, j’ai moins mal à la tête en répétant les mots nouveaux. Ils bougent encore un peu mais c’est comme s’ils trouvaient plus facilement leur place dans mes pensées.


      L’eau chaude ne me brûle pas. Au contraire elle me fait du bien. Je n’ai presque plus mal au crâne.


      Nyelle verse le contenu d’une bouteille dans l’eau et remue avec une longue brosse.


      «Du désinfectant, pour ne prendre aucun risque. Les Hauts sont très sensibles. Vous transportez toutes sortes de maladies avec vous, mais vous ne pouvez pas les attraper. Vous êtes trop résistants. Pourtant vous pouvez hélas! nous les transmettre. C’est pour cela qu’on vous soumet à des tests avant de vous laisser sortir du Centre. Vas-y, lave-toi. Je vais te chercher une tenue plus appropriée.»


      Elle ramasse ma robe, la vieille robe de Mam, et l’emporte. Si elle ne me la rend pas, Mam sera triste. Il faudra que j’ose lui demander, plus tard.


      Je crois que je pourrai. Nyelle n’est pas une Haute même si elle vit avec eux. Elle me parle sans crier ou cracher. Ça me plaît.


      Je me lave avec le savon. J’aime ça. Bientôt l’eau est très foncée, comme l’habit de Reg. Mais je suis propre maintenant.


      Nyelle revient avec une nouvelle robe un peu comme la sienne et une culotte. Je lui ressemble dedans, sauf que je n’ai pas de chapeau.


      «Tu dois te demander pourquoi je conserve ce béret même à l’intérieur, pas vrai? Je vois bien de quelle façon tu le regardes. Il me rappelle à chaque instant ce que je suis et la chance qui est la mienne. Ne cherche pas à comprendre, tu n’y arriverais pas…»
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      «Bonjour, Tya. Je suis l’Administrateur Arkel. Tu as déjà fait connaissance avec mon fils et ma fille ainsi qu’avec certains de mes libres-employés. J’ai quatre Substituts à mon service, en plus de toi. Ton rôle consistera à aider Nyelle dans les tâches ménagères. Tu devras lui obéir comme à moi-même ou à Reg et Lew. Si tu t’acquittes correctement de tes tâches, je me montrerai clément. Dans le cas contraire, je serai sans pitié.»


      Arkel a les mêmes cheveux dorés que ses enfants, juste un peu moins nombreux. Son habit a beaucoup de couleurs. Comme l’homme à la lumière dans le Centre, il est assis derrière une table pleine de papiers. Je reconnais le mien posé devant lui, à côté d’une machine avec une fenêtre qui brille. La même que celle de la méditech –maintenant je sais à quoi ressemble ce mot. Comment c’est possible?


      «Le résultat de tes analyses indique que tu te portes à merveille. J’espère que tu me donneras autant satisfaction que Meli. Une brave Substitut, qui jamais ne rechignait. J’aurais aimé la conserver à mon service. Mais il a fallu m’en séparer.


      –Parce qu’elle va avoir un bébé?»


      La question est venue toute seule. Je n’y ai pas pensé. Les mots sont sortis de ma bouche sans demander mon avis. J’entends Nyelle pousser un petit cri dans mon dos. Arkel fait la grimace.


      «Je vais considérer ton ignorance de nos règles comme une excuse valable pour cette fois, Tya. Pour cette fois uniquement. Si tu te permets encore de m’interroger, je t’infligerai une punition dont tu te souviendras le reste de ta misérable existence.»


      Sa voix est pleine de colère même s’il ne crie pas. J’ai soudain très peur.


      «Hors de ma vue, à présent!»


      Je sors en baissant les yeux. Qu’est-ce qui m’a pris?


      Nyelle marche très vite devant moi. J’ai du mal à la suivre. Elle claque la porte de la cuisine. Puis elle se fâche:


      «Tu es donc si stupide? Pourquoi as-tu provoqué ton patron? L’Administrateur a le pouvoir de te bannir du Parc, et ta famille avec toi. Vous seriez obligés de vous réfugier dans le Quartier Noir, là où se terrent les reclus. Vous y seriez à la merci de la Horde. Tu n’imagines pas un seul instant ce que cela signifie!»


      Elle a un drôle de geste. Le bout de ses doigts frappe très vite son front et son ventre à plusieurs endroits.


      «Je suis désolée. Tu fais quoi?»


      Nyelle soupire. Mais elle répond:


      «La curiosité te perdra, ma fille. C’est un signe de protection du monde d’avant. De la superstition, pour les Hauts comme l’Administrateur. Mais cela m’a toujours permis d’éloigner les ennuis. Tu ferais bien de t’en inspirer.»


      Je fais le drôle de geste. Un coup au front, un coup en bas du ventre, un de chaque côté.


      «Je suis protégée, alors?


      –Encore une question! Tu ne peux pas t’en empêcher… Bon, nous allons préparer le déjeuner, je vais te montrer comment éplucher les légumes. Ensuite, tu nettoieras la vaisselle. Et par pitié, je ne veux plus entendre aucune question sans rapport avec la cuisine!»
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      Arkel est assis à un bout de la grande table. Il ne lève pas le nez de ses papiers quand Nyelle arrive avec la soupe –elle appelle ça le potage. Lew et Reg sont en face l’un de l’autre. La fille a changé d’habit, pas le garçon. Je marche derrière Nyelle avec un plat de salade. Mam en fait pousser dans son morceau de jardin. Ce n’est pas très bon alors je suis étonnée que les Hauts en mangent. Mais ils n’ont peut-être pas trop le choix eux non plus.


      Nyelle remplit les bols. Moi je pose le plat au milieu de la table et je recule. Je ne dois rien faire si personne ne dit rien.


      «Qu’est-ce que tu attends pour servir Père, espèce d’empotée? demande Lew.


      –Ne la brusque pas, dit Reg. C’est son premier jour hors du Parc.


      –Pour ce qui me concerne, elle aurait mieux fait d’y rester.


      –Il fallait bien remplacer Meli…


      –Un peu de silence, fait soudain Arkel. Nyelle, sers-nous. Tya, observe. Aujourd’hui, la théorie. Demain, tu passeras à la pratique.»


      Plus personne ne parle. Surtout pas moi. Je ne sais pas ce que c’est mais je ne veux pas aller dans le Quartier Noir parce qu’il fait peur à Nyelle.


      Après le potage et la salade, il y a de la viande! De la vraie viande. Pas comme celle qu’on nous donne au Parc, toute dure et sèche. Celle des Hauts sent si bon que ma bouche se remplit d’eau. Mon ventre se met à faire du bruit. Arkel arrête de manger. Je baisse les yeux.


      «Nyelle, tu veilleras à nourrir ton assistante correctement. Ces borborygmes sont déplacés.»


      Puis il se remet à manger. Lew et Reg se sourient. J’ai l’air bête. L’air d’une bête, même. Ça me fait comme un trou dans le cœur.


      Après le repas, dans la cuisine, Nyelle me tend un bol avec les morceaux de viande laissés par les Hauts. Au Parc, je donne à manger aux chats qui vivent près des cabanes. Parce que je suis triste en les voyant des fois mourir de faim. Est-ce que pour Nyelle c’est pareil avec moi?


      «Ne fais pas cette tête. Qu’est-ce qui t’arrive, encore?


      –Rien. Je pense aux chats.


      –Allons bon! Quelle idée… Tu es vraiment bizarre, ma fille. Même pour une Sub.»


      Je mange la viande sans rien dire. Elle est si bonne que j’ai envie de pleurer. Je dois me forcer pour ne pas tout finir. Mais j’arrive à en garder un peu pour Nin et Mam. J’attends que Nyelle se tourne et je la cache dans un linge sous ma robe.


      Nyelle me montre comment laver les bols et les plats avec une brosse. Elle fait couler de l’eau chaude pour ça! Les Hauts en ont-ils tellement qu’ils peuvent la gâcher? Je voudrais bien savoir d’où elle vient. Au Parc, on doit faire un feu et poser une bassine en fer dessus, surtout quand on a froid, pour avoir de l’eau chaude. Ici, tout est plus facile.


      Après, on frotte par terre. J’entends Nyelle pousser de petits cris en se baissant et en se relevant. Elle doit être plus vieille que je le crois. Peut-être autant que Mam. Peut-être plus. Je comprends pourquoi Arkel veut qu’on l’aide. D’abord Meli qui n’est plus là et ensuite moi…


      Lew entre alors dans la cuisine en disant très fort:


      «Je meurs de soif. Maudite chaleur! J’ai envie d’un verre de lait bien frais.»


      Il ne fait pas vraiment chaud, je trouve. Il est encore trop tôt. Dans une ou deux lunes, tout sera brûlant dehors. Mais pas maintenant.


      «Je m’en occupe, fait Nyelle.


      –Non, pas toi. Je veux être servie par ta protégée.»


      Lew attend devant le gros meuble qui enferme le froid –la glacière. Nyelle m’a appris comment on l’ouvre et on la ferme pour ne pas que le froid s’enfuie. Je prends la bouteille de lait et je remplis un bol. Lew tend la main mais la retire juste quand je le lui donne. Il tombe et se casse et il y a du lait par terre où on vient de frotter et aussi sur l’habit de Lew.


      «Espèce d’incapable! Stupide Sub! Quel gâchis… Tu sais combien coûte un litre de lait? Non, évidemment, tu n’en as pas la moindre idée… Père sera furieux. Il ne voudra pas garder une telle maladroite à son service.»


      Elle l’a fait exprès, j’en suis sûre. Mais si je le dis, ce sera pire. Alors je me tais et je baisse les yeux.


      «Que d’histoires pour un peu de lait renversé! La chaleur te monterait-elle à la tête, sœurette?»


      Reg sourit. Personne ne l’a entendu approcher. Lew a l’air encore plus en colère.


      «Mêle-toi de ce qui te regarde. Et depuis quand soutiens-tu les Subs?


      –Ne sois pas ridicule. Je ne les soutiens pas. Mais je ne tire aucune satisfaction à me moquer d’eux. C’est un peu facile. Et peu digne de la fille de l’Administrateur Arkel, tu ne penses pas?»


      Lew serre les poings. Ses lèvres tremblent quand elle répond:


      «Ne prends pas des airs supérieurs avec moi parce que tu portes l’uniforme des cadets de l’Ordre! Père a usé de son influence pour que tu les intègres. Ce n’est sûrement pas pour tes compétences qu’ils t’ont accepté dans leurs rangs.»


      Reg ne sourit plus.


      «Inutile de faire une scène devant les domestiques.»


      Il s’en va et Lew le suit. Ils continuent de se disputer dans la pièce d’à côté. Nyelle soupire.


      «Ils n’arrêtent plus de se chamailler depuis qu’ils ont perdu leur mère. Ce ne sont pas de méchants enfants, dans le fond. Mais c’est une époque difficile, même pour certains Hauts.»


      Elle me donne un chiffon.


      «Essuie les dégâts. Ensuite je te redonnerai tes frusques et je te reconduirai au Centre. Tu ne t’en es pas trop mal tirée pour ta première journée. Tu es plutôt vive pour une Sub. On devrait s’entendre, toi et moi. Mais la prochaine fois que tu voudras rapporter un peu de nourriture au Parc, demande-moi la permission. S’il y a quelque chose que je déteste encore plus que les tire-au-flanc, ce sont bien les voleurs, surtout aussi maladroits!»
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      J’attends près des camions avec les gens du Parc. Je repasse dans ma tête tout ce que j’ai vu et appris aujourd’hui. Plus que dans le reste de ma vie, on dirait!


      Les mots nouveaux me donnent mal au crâne, comme ce matin. Quand je ferme les yeux, je les vois bouger dans le noir. C’est bizarre. Ils brillent et tournent autour de moi…


      Mes jambes n’ont soudain plus de force. Je tombe par terre. Deux gardes se moquent de moi.


      «Celle-là ne fera pas long feu. Son patron ne tardera pas à s’en débarrasser.


      –Dommage, elle est plutôt pas mal, pour une Sub.


      –Pouah, tu me dégoûtes! Quel détraqué!


      –Ne joue pas les fines bouches. Une fois lavée et mise en valeur, on pourrait la prendre pour une fille normale.


      –Il faudrait me payer cher pour toucher à uneSub!


      –Si tu savais le nombre de types que ça attire, tu serais étonné. Bien sûr, c’est illégal. Mais les lois des Hauts ne s’appliquent pas partout en ville.»


      Je me relève au moment où Cox arrive. Les gardes se taisent et s’éloignent.


      «Tya, ça ne va pas?


      –Je suis très fatiguée.


      –Ton patron a été dur?»


      Je lui parle d’Arkel et de Nyelle, de Lew et de Reg, mais je ne dis pas tout. Inutile de l’inquiéter.


      «Tu as de la chance. C’est une bonne famille. Le travail n’est pas trop difficile. Tany sera contente.»


      Cox appelle toujours Mam par son nom. Ils sont amis depuis longtemps. Même quand Pap était encore là.


      J’aimerais lui demander ce qu’il sait sur le Quartier Noir qui fait si peur à Nyelle, mais c’est l’heure de monter dans les camions. Les gens s’entassent et on ne peut plus se parler sans qu’ils écoutent. Je n’ai pas envie de ça.


      Il fait très chaud dans le camion et je pense à Lew. Elle n’aimerait vraiment pas se trouver là. Pour elle, les Subs sont sales et puants exprès. Mais elle le serait aussi si elle devait vivre comme nous, sans eau chaude, sans lait frais, sans habits bien lavés. Les Hauts ne se rendent pas compte de leur chance. Comment le pourraient-ils? Il faudrait qu’ils viennent dans le Parc et ce n’est pas possible.


      Enfin le camion s’arrête. Je dors presque debout, pressée contre Cox et les autres. L’air du Parc me réveille un peu. Il sent toutes les choses qui m’ont accompagnée depuis que je suis née. Nin est là au milieu des gens. Il pousse un cri de joie en me voyant.


      «Tya!»


      Nin saute dans mes bras. Je le presse contre moi. Il est si léger! Il ressemble beaucoup à Pap. Quand je pense à lui, maintenant, c’est la figure de Nin que je vois.


      «Tu as vu les Hauts?


      –Oui. Je travaille pour eux maintenant.


      –Ils sont vraiment très grands et pleins de lumière?


      –Non. Ils nous ressemblent.»


      Nin fait une grimace qui veut dire qu’il ne me croit pas. Moi aussi je pensais que les Hauts étaient très grands et pleins de lumière. Comme tous les enfants du Parc. Maintenant je sais qu’ils ont juste les cheveux dorés.


      «J’ai quelque chose pour Mam et pour toi, je dis en pensant à la viande cachée sous ma robe. Ce soir on va bien manger.»


      Je repose Nin. On marche vers les cabanes dans le creux au milieu du Parc. Cox et les autres gens aussi. Tout le monde a l’air très fatigué, comme toujours à la fin de la journée. Hier encore j’étais comme Nin. Je me demandais à quoi ressemblaient les Hauts. Je venais attendre Cox quand il rentrait de son travail. Avant je lui posais des questions. Mais il ne répondait jamais. Aujourd’hui je crois savoir pourquoi. Beaucoup de Hauts sont comme Lew. Ils détestent les Subs même s’ils les utilisent. Et ça, je ne sais toujours pas pourquoi.


      La cheminée de la cabane fume. Mam a allumé le feu. Elle doit faire chauffer la soupe. Ce soir, il n’y aura pas seulement des courges du jardin dedans.


      Je me mets à courir sans lâcher la main de Nin. Je suis si contente d’être de retour! Le Parc n’a pas de maisons en fer et en verre, pas de tuyaux pour apporter de l’eau déjà chaude, mais c’est chez moi. Ici, personne ne me crache dessus. Personne ne cherche à me faire du mal.


      Comme j’aimerais ne plus jamais être obligée de le quitter!


      Comme j’aim…


      Je vois soudain une lumière blanche dans ma tête.


      J’ai très peur et je veux crier mais je ne peux pas.


      Puis tout s’éteint d’un coup.
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      Tya rit lorsque son père la lance en l’air et puis la rattrape en faisant ce drôle de bruit avec sa bouche. Elle est si légère, si petite, beaucoup plus que Nin. D’ailleurs son frère n’existe même pas encore. Il y a juste Mam, Pap et elle dans la cabane au fond du Parc. Tous les matins, Pap s’en va et il revient le soir, fatigué et sale, mais toujours souriant dès qu’il la voit. Tya se jette alors dans ses bras pour qu’il la serre contre lui. Puis ils s’amusent sur le chemin du retour à la cabane, où Mam les attend en réchauffant la soupe.


      Tous les jours se ressemblent, figés dans le même bonheur simple. Tya aide Mam à gratter la terre du jardin, à retirer les mauvaises herbes et à cueillir les légumes. Quand elles sont toutes les deux, elles ne parlent jamais de ce qu’il y a en dehors du Parc. Tya n’imagine même pas qu’un autre monde existe vraiment derrière le grand mur tout gris qu’on lui a interdit d’approcher. Elle n’a pas le droit d’écouter Pap et son ami Cox en parler. Mam l’emmène alors jouer devant la cabane. Ça ne dérange pas Tya. Elle aime bien Cox, même s’il lui fait un peu peur à cause de sa taille et de sa grosse voix.


      Mais le moment qu’elle préfère, c’est quand Pap rentre le soir et qu’il la lance en l’air en faisant ce drôle de bruit avec sa bouche, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus de rire et de rire encore et encore…
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      Les images de Pap tournent dans ma tête. C’est la première fois que je pense à lui pendant que je dors. Mais ça ne ressemblait pas vraiment à des pensées. Je me suis vue aussi, plus petite que Nin. Comment est-ce possible?


      J’ouvre péniblement les yeux. Mon crâne me donne l’impression d’avoir doublé de volume. Et mon cerveau semble palpiter dans sa prison démesurée.


      Drôles de pensées. Et ces mots nouveaux… Je ne les reconnais pas. Comme s’ils venaient d’ailleurs ou d’une autre personne…


      «Tya est réveillée, Mam!»


      Nin bondit de sa couchette et se précipite sur la mienne. Mam se lève aussitôt. Elle n’a pas dû fermer l’œil. Nous dormons tous les trois dans la même pièce, qui sert aussi de cuisine, de salle à manger et de toilettes. Je me réveille là chaque matin depuis quatorze ans, pourtant c’est comme si je découvrais l’endroit pour la première fois.


      Qu’est-ce qui m’arrive? Je n’ai jamais été malade. Je suis une Sub, solide, endurante comme tous les miens.


      Enfin, pas tant que ça si j’en juge par la douleur qui me saisit à la base de la nuque dès que je pose un pied par terre.


      «Reste au lit, dit Mam. Tu n’es pas bien.»


      Je perçois l’angoisse dans sa voix. Mieux vaut la rassurer.


      «C’est juste une migraine. Ça va passer. Et puis, il faut que j’aille au travail.»


      Mam me regarde, étonnée. Son front se plisse et elle lève les sourcils.


      «Mig… Reine?» répète-t-elle du bout des lèvres, comme si prononcer ce mot nouveau pour elle risquait de lui attirer des ennuis.


      «Ce n’est rien, Mam, ne t’inquiète pas.


      –Tu as changé, Tya.»


      Je ne peux pas lui donner tort. Je me sens effectivement différente. Je ne pense plus comme avant. Et je vois des images de Pap dans ma tête quand je dors. Si j’en parle à Mam, elle va croire que je suis folle. Personne dans le Parc ne voit des choses pareilles, j’en suis certaine. Comment pourrait-on se reposer si ceux qui ne sont plus là nous rendent visite chaque nuit?


      Je me passe de l’eau fraîche sur le visage. La douleur dans ma nuque devient supportable. J’enfile mes vêtements de jour –nettoyés par Nyelle– et je m’installe à table devant un bol de soupe réchauffée.


      Nin s’assied à sa place habituelle, en face de moi. Il partage visiblement l’inquiétude de Mam. Tous deux me regardent avec un air bizarre. Un peu effrayé aussi. Cela me trouble de les voir ainsi. J’aimerais leur expliquer que je suis toujours moi, mais je ne veux pas leur mentir.


      Alors, pour apaiser leurs craintes, je tente de détourner leur attention:


      «J’ai appris beaucoup de nouveaux mots, hier. Écoutez bien!»


      Je me mets alors à réciter:


      «Compétence, vigoureuse, rachitique, domestique, méditech, fauteuil…»


      Je n’ai plus la moindre hésitation en les prononçant. Tous ces mots nouveaux défilent dans un ordre parfait sous mon crâne. Et pas seulement eux. Migraine, par exemple. Je suis sûre de ne jamais l’avoir employé avant ce matin, de ne pas l’avoir entendu en dehors du Parc. Pourtant, j’en connais le sens, je l’ai utilisé tout à l’heure pour décrire mon état. D’où vient-il? Je ne l’ai quand même pas inventé!


      Mam et Nin échangent un regard gêné après que je me suis tue. Ils ne comprennent pas ce qui se passe. Moi non plus d’ailleurs. Je me fais soudain l’effet d’une étrangère dans ma propre maison. J’ai envie de leur hurler que je suis toujours la même Tya que la veille, mais ce ne serait pas la vérité. Alors je me contente d’avaler ma soupe en silence jusqu’au moment où Cox vient frapper à la porte, comme il en a pris l’habitude depuis que Pap n’est plus là.


      Mam se dépêche d’aller ouvrir, soulagée.


      «Bonjour, Tany…»


      Avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, Mam le repousse et referme derrière elle. Je les entends discuter à voix basse pendant un moment. Pas très difficile d’imaginer le sujet de leur conversation!


      «C’est comment dehors? demande soudain Nin d’une petite voix timide, les yeux écarquillés par la curiosité.


      –Grand. Immense, même. Et plein de gens. Toutes sortes de gens, pas que des Hauts.»


      Je pourrais lui décrire plus précisément ce que j’ai vu, mais ce serait inutile. Nin ne comprendrait pas. Moi-même, hier encore, j’étais comme lui. Il s’est passé quelque chose, en dehors du Parc, qui m’a transformée. Qui m’a appris des choses. Qui m’a rendue différente des miens, surtout.


      Et ça me rend triste. Ça me met en colère également. Parce que je sens bien que ça m’éloigne de ceux que j’aime. Et ce n’est pas juste!


      Je me promets alors de découvrir ce qui m’arrive. Pour voir si je peux l’empêcher… Ou mieux, si ça peut arriver aussi à Mam et à Nin! Ainsi, ils comprendraient et ils n’auraient plus l’air bizarre et effrayé en me regardant… Oui, c’est ce qu’il faut faire! Mais je devrai me montrer prudente. Les Hauts n’aiment pas qu’on pose des questions, leurs domestiques non plus. Même si Nyelle semble ne pas me détester, je ne suis pas encore sûre de pouvoir lui faire confiance.


      «Tu as de la chance de voir tout ça», souffle Nin.


      J’aimerais en être autant persuadée, petit frère.


      Je me contente de hocher la tête. Puis je sors retrouver Mam et Cox. Au moins, je tiens sur mes deux jambes. La douleur a fini par s’envoler.


      «Tu nous as fait peur, dit Cox. Tu es tombée d’un coup. J’ai dû te porter jusqu’à ton lit. On ne savait pas quoi faire. Ça va mieux?


      –Oui, je suis reposée. Prête à retourner au travail.»


      Je lis l’hésitation dans les yeux de Mam. Elle n’ose pas protester, complètement dépassée. J’éprouve comme un pincement au cœur. Les Hauts lui ont en quelque sorte volé sa fille, la Tya qu’elle choyait depuis quatorze années. Après avoir déjà perdu Pap, c’est sûrement très difficile pour elle.


      «Allons-y, reprend Cox. C’est bientôt l’heure du camion.»


      Je m’approche de Mam pour la serrer dans mes bras. Elle a un mouvement de recul. Je serre les poings pour qu’elle ne voie pas mes mains trembler. Je voudrais lui rappeler combien je l’aime. Au lieu de quoi je fais platement:


      «J’essaierai de rapporter encore de la viande ce soir.»
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      Je profite du trajet depuis le Centre de Recrutement pour observer la cité des Hauts en détail. Hier, mes sens limités ne me permettaient pas de tout appréhender. Quand on ne peut pas mettre un mot précis sur un objet, c’est comme si une partie du monde vous échappait. Savoir nommer les choses donne du pouvoir sur elles. Une découverte pour moi!


      Les efforts déployés par les habitants masquent difficilement le délabrement général. Si les rues sont dégagées, les trottoirs restent encombrés par toutes sortes d’obstacles qui obligent à de nombreux détours. Ce parcours ne doit apparemment rien au hasard. Les meubles s’entassent pour former des barricades. Des gardes armés surveillent chaque entrée d’immeuble.


      Ces derniers portent les marques d’un événement violent: vitres brisées, portes fracassées, trous dans les murs, etc. Y a-t-il eu une guerre? Des combats? Contre qui, quel ennemi? Si je suis désormais capable de maîtriser un vocabulaire étendu, je suis en revanche toujours aussi ignorante en histoire. Avant, je m’en fichais, je n’en avais même pas conscience. Comme tous les Substituts, je vivais au jour le jour, aussi indifférente au passé qu’à l’avenir. Surtout, je ne me posais aucune question. Maintenant, c’est comme si je ne pouvais plus m’arrêter de réfléchir!


      Les étages supérieurs paraissent en meilleur état que le niveau de la rue, pour autant que je puisse en juger en levant le nez au ciel, où brille un soleil implacable. Pas étonnant dans ces conditions que les Hauts y aient trouvé refuge, abandonnant le sol à leurs libres-employés.


      L’hostilité de ces derniers à l’égard des Substituts demeure un mystère. Des insultes fusent sur mon passage. Des crachats volent dans ma direction. Je n’en suis pas la seule cible. Mes compagnons du Parc, reconnaissables à leurs pauvres vêtements rapiécés, subissent un traitement similaire.


      Qu’avons-nous fait pour mériter cela? J’interrogerais bien Nyelle, mais il n’est pas certain qu’elle connaisse la réponse. De plus, je ne souhaite pas la contrarier. J’ai besoin d’une alliée en dehors du Parc.


      Le même gros homme qu’hier surveille l’entrée de l’immeuble de l’Administrateur Arkel. Il salue Nyelle et m’adresse un regard méprisant en jouant avec sa barre de fer. Je fais semblant de ne rien remarquer, même si au fond de moi j’enrage.


      Le hall est plongé dans la pénombre. Je ne distingue pas grand-chose. Zak et Rory font leur apparition, comme hier, manivelles en main. Je ne peux m’empêcher de les plaindre, désormais, car je les vois tels qu’ils sont: rien qu’une paire de gros bras, des machines humaines satisfaites de leur sort.


      Je ne me souviens pas les avoir croisés dans le Parc, mais ça ne veut rien dire. Les Subs ne se fréquentent guère en dehors des voisins proches. Et les groupements de cabanes sont très nombreux, dispersés un peu partout, séparés par les bois. Zak et Rory empruntent sûrement une sortie différente, le matin, et montent dans un autre camion que le mien.


      En les dévisageant, je me rends compte à quel point ils se ressemblent. Mêmes joues creuses, mêmes nez longs et étroits, mêmes fronts hauts et dégarnis, mêmes muscles saillant sous le tissu de la chemise crasseuse. Peut-être sont-ils frères.


      En passant à leur hauteur, je leur adresse un sourire auquel ils répondent timidement.


      «Ne lambine pas, me lance Nyelle. Et du nerf, vous deux!»


      Nous nous engouffrons dans la minuscule cabine. Tandis que nous grimpons les étages, je me demande combien de Hauts habitent l’immeuble. Arkel partage-t-il tant d’espace avec d’autres familles? Je n’en ai pas l’impression. Mais je peux me tromper.


      Nous passons ensuite deux heures à récurer les sols. J’en profite pour mieux me repérer dans le domaine de l’Administrateur. Celui-ci occupe quatre pièces communicantes –le cabinet de travail où il m’a reçue hier, une chambre, une salle d’eau personnelle ainsi qu’une immense bibliothèque. Des milliers de volumes débordent des rayonnages couvrant chaque mur du parquet jusqu’au plafond. Bien que je n’aie jamais vu un livre de ma vie, leur fonction m’apparaît avec évidence. Mais quand j’essaie de déchiffrer les titres gravés sur les tranches, je me heurte à une barrière mentale impossible à franchir. Quoi qu’il se soit produit la veille dans ma tête, cela ne m’a pas appris à lire, juste à maîtriser un langage plus élaboré que celui utilisé par les Subs. Dommage, car j’aurais peut-être trouvé quelques explications dans les livres d’Arkel.


      Lew et Reg occupent des chambres voisines et se partagent une même salle d’eau. Ils disposent aussi d’un endroit réservé au jeu et à la détente. Au moment où nous y pénétrons, Reg enchaîne des figures avec un bâton, torse nu devant un miroir.


      «Pardon, s’excuse Nyelle. J’ignorais que vous étiez encore là.


      –Aucune importance. J’ai bientôt terminé mes exercices. Entrez, vous ne me dérangez pas.»


      Je vois que Nyelle hésite, mais elle n’ose pas désobéir. Nous commençons à nettoyer un coin de la pièce. Tout en balayant, je ne peux m’empêcher de laisser mon regard errer du côté de Reg. Mince et musclé, il fait preuve d’une grande agilité dans le maniement de son bâton. À sa façon de frapper le vide, on devine qu’il affronte un adversaire imaginaire. Un moment, nos yeux se croisent dans le miroir et il me sourit. Je tourne aussitôt la tête, embarrassée. J’espère que je n’ai pas commis de faute!


      Quelques instants plus tard, Reg quitte la salle en passant devant moi sans rien dire. Je m’aperçois alors que je retenais mon souffle dans l’attente de sa réaction. Je ne sais pas si je suis soulagée ou déçue par son indifférence. J’ai peut-être imaginé ce sourire, ou bien il ne m’était pas destiné. Comment un Haut pourrait-il s’intéresser à une Sub?


      «Fais attention, murmure Nyelle.


      –À quoi?»


      Elle soupire.


      «Tu es jeune, tu sors à peine du Parc. Tu peux facilement te faire des illusions. Croire à l’impossible.»


      Je fais semblant de ne pas saisir. Après tout, je suis censée être stupide.


      Nous achevons de nettoyer la salle en silence. Comme la veille, je sens bien que Nyelle est contrariée. Mais si je lui en fais la remarque, je risque de m’attirer ses soupçons.


      De retour dans le couloir, je ralentis à hauteur d’une porte restée close.


      «On ne lave pas dedans?»


      Nyelle secoue la tête.


      «Personne n’entre plus dans cette chambre depuis que l’épouse d’Arkel nous a quittés.


      –Comment c’est arrivé?


      –Ça ne te regarde pas. Cesse de poser des questions.»


      Nous regagnons l’office –le territoire des domestiques. Nyelle prépare un plateau de petit déjeuner.


      «Apporte-le à Lew, dans sa chambre.»


      Je m’étonne à voix haute:


      «Drôle d’idée de manger au lit!


      –Sur ce point, Arkel serait d’accord avec toi. Certaines mauvaises habitudes de sa fille l’exaspèrent. Mais il lui passe la plupart de ses caprices. Son cœur de père se laisse facilement attendrir.»


      J’ai du mal à l’imaginer. Avant que je quitte la cuisine, Nyelle me met en garde:


      «Lew a insisté pour que tu la serves ce matin. Elle veut sûrement se venger de l’humiliation subie devant son frère, hier. Surtout, ne réponds pas à ses provocations!»
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      Je frappe deux coups à la porte pour m’annoncer. Pas facile, avec un plateau entre les mains! Mais je réussis à ne pas renverser la moindre goutte de lait frais.


      «Entre, Tya.»


      Je ne perçois aucune colère dans la voix de Lew, ce matin. Au contraire, même. Nyelle s’inquiète sûrement pour rien. Je suis malgré tout ses conseils et je garde les yeux baissés en pénétrant dans la chambre.


      «J’ai fabuleusement bien dormi…»


      Lew s’étire avec lenteur depuis le fond d’un lit presque aussi vaste que notre cabane du Parc. Je n’en ai jamais vu de pareils. Avec ses quatre piliers et son tissu orné d’étoiles tendu par-dessus, on dirait vraiment une maison en miniature. D’imposants meubles en bois sombre décorent le reste de la pièce. Sur les murs, la fille d’Arkel a exposé des tableaux pleins de formes et de couleurs qui ne représentent aucun objet ni aucune personne. L’effet produit est plutôt déstabilisant.


      «Ah, tu admires ma collection? L’art des Anciens t’intéresse? Non, voyons, suis-je bête… Comment pourrais-tu t’y connaître? Si tu veux, je peux te raconter l’histoire de ces peintures… Mais pose donc ton plateau, Tya. Assieds-toi près de moi sur le bord du lit. Ne sois pas si timide! Tu ne m’as pas vue dans un bon jour, hier. J’étais encore sous le choc du départ de Meli. Il faut me pardonner. Je n’en veux pas personnellement aux Substituts. Nos pères et leurs pères avant eux vous haïssaient, mais c’est du passé. Tu me crois, j’espère?»


      J’acquiesce d’un hochement de tête prudent. Lew a l’air ravie. Je ne sais pas trop quoi en penser.


      «La vie est dure pour vous, dans cet horrible Parc, reprend-elle. Il faut bien que vous expiiez pour la faute de vos ancêtres.»


      Elle s’interrompt un instant, peut-être pour juger de ma réaction. Je m’efforce de demeurer impassible. Pourtant je brûle de questionner Lew. Quelle faute commise dans le passé nous oblige aujourd’hui à vivre comme des bêtes?


      «Si j’avais connu l’époque de la catastrophe, je te haïrais sans doute, Tya. Il paraît que tout était plus facile, avant.»


      Plus facile que quoi? Recevoir son petit déjeuner au lit? Paresser jusqu’en milieu de matinée? J’ai envie de lui exploser de rire au visage. Mais je me contiens dans l’attente de nouvelles explications.


      «En tant qu’Administrateur de notre quartier, Père a la responsabilité du patrimoine des Anciens. C’est lui qui attribue aux différentes familles la garde des trésors qu’ils nous ont légués. Comme son père avant lui, et le père de ce dernier encore avant. Un poste très important, comme tu t’en doutes.»


      Je masque ma déception. J’aurais préféré qu’elle continue de parler des miens ou de cette catastrophe.


      «Bref, il se trouve que les Anciens avaient accumulé des milliers de tableaux dans un immeuble tout près d’ici. Beaucoup ont été détruits ou volés depuis longtemps. Pendant la catastrophe ou juste après, personne ne sait vraiment.»


      Lew hausse les épaules sous sa robe de nuit.


      «On a découvert ces peintures dans les sous-sols du bâtiment. Elles avaient été oubliées là, je suppose. Père m’en a fait cadeau pour mon douzième anniversaire. Je me dis qu’à force de les contempler, j’arriverai peut-être à voir le monde comme les Anciens. Que pouvaient-ils avoir dans la tête pour peindre des choses qui n’existent pas?»


      Je me pose moi aussi la question. Fascinée par les tableaux autant que par les paroles de Lew, je n’ai pas remarqué qu’elle s’était rapprochée, à me frôler. Je sursaute en sentant le bout de ses doigts effleurer mon avant-bras. Elle s’écarte avec un sourire qui me rappelle celui de son frère.


      «Je me demande pourquoi je te raconte ça. Le peu que tu en auras retenu sera effacé de ta mémoire sitôt que tu franchiras l’enceinte du Parc. Demain, tu auras tout oublié.»


      D’un geste, elle désigne la porte.


      «Va rejoindre Nyelle. Je te sonnerai si j’ai encore besoin de toi.»
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      Il me faut un moment pour digérer les révélations de Lew. Mes ancêtres coupables d’une faute pour laquelle nous continuons de payer… Une catastrophe indéterminée qui a engendré la haine des Hauts à notre égard… Et cette histoire de mémoire effacée à chaque retour dans le Parc…


      Je comprends mieux dès lors les silences de Pap et de Cox quand je les interrogeais sur leur journée de travail. Il ne s’agissait pas de mauvaise volonté de leur part. Ils étaient incapables de se souvenir de ce qui s’était passé! En ce cas, à quoi rimaient ces longs conciliabules dans le secret de notre cabane?


      Peut-être tentaient-ils de réunir des bribes d’informations en confrontant leurs expériences du dehors. Peut-être souhaitaient-ils simplement discuter au calme avant de prendre une décision importante. Pap était quelqu’un d’estimé par les gens des cabanes voisines. Ils venaient le trouver quand un conflit éclatait à propos du partage des rations de nourriture, par exemple.


      Quoi qu’il en soit, j’ai pour ma part échappé à cette malédiction de l’effacement. Je me rappelle en effet clairement les événements de la veille. C’est sans doute lié à mes nouvelles capacités. J’ignore comment j’en suis arrivée là, mais rien n’interdit de penser qu’une telle chance ne pourrait pas se reproduire. Si je pouvais comprendre ce qui s’est passé, je pourrais en effet peut-être en faire profiter ma famille, mes voisins du Parc, et pourquoi pas même toute sa population?


      Mais inutile de trop s’avancer. Je commence à peine de découvrir le monde du dehors, ses règles et sa complexité. Tant de choses m’échappent encore! Sans compter qu’au moindre faux pas, Mam, Nin et moi sommes menacés d’expulsion dans le Quartier Noir de sinistre réputation…


      «Tout va bien?» demande Nyelle, m’arrachant à mes pensées.


      J’aimerais la remercier de s’inquiéter pour moi. Mais je me cantonne au rôle que chacun s’attend à me voir jouer.


      «Oui. Lew est gentille aujourd’hui.


      –Hum. Tant mieux. Prépare-toi, je t’emmène au marché. C’est l’endroit où on achète à manger.»


      L’escapade tombe à pic. Elle va me permettre de me familiariser avec les habitudes des Hauts et pas seulement celles de la famille d’Arkel.


      Pendant la descente, dans la cabine, Nyelle ajuste son béret. Puis elle observe son reflet dans le miroir, l’air satisfait. Elle tient sûrement à paraître à son avantage. Malgré la dureté de ses traits, son visage est celui d’une femme encore séduisante. Je suppose qu’un certain nombre de libres-employés n’y sont pas insensibles.


      Nous n’empruntons pas l’entrée principale de l’immeuble, mais un accès débouchant sur une ruelle sombre et puante. Une charrette en bois est rangée à l’abri des escaliers de fer qui s’accrochent à la façade. Deux silhouettes massives s’extirpent de la pénombre à notre arrivée.


      «Voici Kem et Sal, les autres Substituts au service d’Arkel avec Zak et Rory», m’informe Nyelle.


      Les nouveaux venus sont solidement bâtis, presque autant que Cox. Difficile de leur donner un âge précis. Ils ont la peau brunie par le soleil et creusée de rides, mais conservent leurs cheveux sans trace de gris. Je ne décerne aucune lueur particulière au fond de leurs yeux. Ils ne répondent pas à mon salut.


      «Inutile de leur adresser la parole. Ils ne comprennent que des ordres simples.»


      Nyelle m’invite à prendre place sur le banc, à ses côtés. Kem et Sal empoignent alors chacun un bras de la charrette.


      «Au marché! En avant!»


      Nous franchissons la barrière mobile manœuvrée par le gros gardien, au bout de la ruelle. Un crachat ponctue notre départ.


      Une fois sur la chaussée, Kem et Sal accélèrent l’allure. Nous parcourons plusieurs blocs au petit trot sous les regards au mieux indifférents des passants. Puis nous obliquons sur la droite.


      La rue longe à présent un jardin aménagé au pied des immeubles. L’étroite bande de terre s’étire en longueur, séparée de la voie de circulation par une grille surmontée de piques. De l’autre côté s’échinent plusieurs dizaines de pauvres diables, le dos courbé, grattant le sol à mains nues, arrachant les mauvaises herbes, sous la surveillance de jeunes gens vêtus d’un uniforme gris foncé et munis de grands bâtons. Je pense aussitôt à Reg et à l’Ordre. Mais je ne suis pas censée me souvenir de ce que j’ai appris hier, aussi je m’abstiens de toute remarque.


      Depuis leur fenêtre, quelques Hauts assistent au spectacle. Certains s’amusent à lancer des détritus sur les Subs, provoquant l’hilarité des gardiens. Je suis encore plus outrée par l’absence de réaction de mes congénères que par ces marques de mépris. Je me retiens de bondir du banc quand un vieil homme reçoit une boulette d’excréments en pleine tête. Hébété, il suspend son geste, jette un coup d’œil à gauche et à droite, puis s’essuie d’un revers de main avant de se remettre à trimer.


      Le rire de ses bourreaux, tombé du cinquième étage, résonne encore douloureusement à mes oreilles lorsque nous arrivons en vue du marché.
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      Kem et Sal sont couverts de sueur et de poussière. Nyelle les autorise à s’abreuver à une barrique d’eau croupie avant de rejoindre le groupe de Subs rassemblés dans un enclos, tout près de là. Un membre de l’Ordre veille sur le troupeau humain, uniquement composé d’éléments masculins. Peut-être par ennui, peut-être par cruauté, il assène quelques coups de bâton au hasard des épaules et des dos ployés devant lui.


      «Ils ne sentent rien, m’assure Nyelle. Ils sont très résistants à la douleur. Je n’approuve pas forcément les agissements de ce garçon, mais il ne pourra pas les blesser. Il n’en a d’ailleurs pas le droit. Il devrait dédommager leur patron.


      –Et s’il en tuait un?


      –Il paierait un plus grand prix.


      –C’est tout?


      –Aucun Substitut n’est irremplaçable. C’est votre force et votre faiblesse en même temps.»


      Je me jure alors que jamais Nin ne connaîtra un pareil sort. Désormais, tous mes efforts seront consacrés à lui éviter cette déchéance le jour de ses quatorze ans!


      Je pénètre à la suite de Nyelle dans un immense bâtiment coiffé d’une toiture de verre presque intacte. Les rayons du soleil parviennent difficilement à percer la couche de crasse accumulée au-dessus de nos têtes. La fumée dégagée par les brasiers où rôtissent des brochettes de viande n’arrange rien.


      L’odeur me fait saliver. J’ai encore en bouche le goût des morceaux mélangés à la soupe de Mam. Je m’approche d’un marchand.


      «Qu’est-ce que tu veux? lance-t-il sur la défensive. Reste à l’écart, sale Sub!»


      Nyelle s’interpose entre lui et moi.


      «Elle m’accompagne. Elle travaille pour Arkel.


      –Ah, dans ce cas… Mais tiens-la quand même à distance.»


      Je prends note de l’effet produit par la simple évocation de l’Administrateur. Il porte un nom puissant, craint et respecté.


      «Donne-moi trois parts de ta viande la plus fraîche», commande Nyelle.


      Le marchand se penche et sort de sous son étal une cage grouillante de créatures au pelage noir et aux yeux jaunes.


      «Je les piège dans les tunnels des berges. Tu ne trouveras pas plus gras ni plus succulent ailleurs!»


      Il extrait un premier rongeur de la cage et lui brise le cou d’un geste vif. Puis il entreprend de le dépouiller à l’aide d’un couteau à la lame bien affûtée avant de l’éviscérer. Deux autres subissent le même sort, pour finir embrochés à la même pique.


      Je pense aux chats du Parc. Parfois certains se font attraper, les plus vieux et les malades. Leur viande améliore la soupe du jour. J’ai toujours de la peine quand je l’avale, même si je ne peux pas résister. Je n’ai jamais mangé de rat et je me demande s’ils ont meilleur goût. Mais cette viande-là n’est pas pour moi, j’aurai seulement droit aux restes s’il y en a.


      Nyelle range la brochette dans son sac de toile, emballée dans un chiffon propre.


      «Pour éviter les maladies, me précise-t-elle. C’est très important.»


      Elle donne un morceau de papier au marchand, puis m’entraîne plus loin dans le marché à travers une foule de plus en plus nombreuse et bruyante. L’endroit devient vraiment bizarre. De longues maisons de fer, posées sur des roues, sont rangées bien alignées et les gens passent de l’une à l’autre pour acheter la marchandise proposée par leurs occupants.


      Les longues maisons ressemblent aux camions qui viennent au Parc, mais en beaucoup plus imposant. J’ai beau fouiller dans ma mémoire toute neuve, je ne trouve pas les mots à mettre dessus. Comme quoi ma maîtrise du langage a encore ses limites!


      Je me résous à interroger Nyelle et tant pis si elle me rabroue.


      «Qu’est-ce que c’est?


      –Un moyen de transport des Anciens. Pour quitter la ville. Mais personne ne voyage plus ainsi.


      –Pourquoi?


      –Parce que tout le monde sait qu’il n’y a plus rien au-delà des limites de la ville.»


      J’ai envie d’insister et de lui demander comment elle peut en être aussi sûre, mais je risquerais de la fâcher. Alors j’essaie d’imaginer ce qui pouvait exister en dehors de la ville, avant, à l’époque des Anciens. Une fois encore, c’est comme si je me heurtais à un mur invisible. Mais les Anciens n’ont pas construit les longues maisons de fer sans une bonne raison. S’ils voulaient voyager, c’est qu’ils avaient une destination à atteindre ou peut-être plusieurs. D’autres villes, quelque part au loin? Cela paraît peu probable. En effet, à quoi serviraient-elles? Il y a tellement de place disponible ici que beaucoup d’autres gens pourraient y vivre. Pas besoin d’aller ailleurs. Sauf pour fuir, évidemment…


      Nyelle passe de marchand en marchand sans perdre de temps. Son sac se remplit de légumes de toutes les formes et de toutes les couleurs. En échange, elle distribue des morceaux de papier. La marque inscrite dessus est celle de l’Administrateur Arkel, m’explique-t-elle. Une marque puissante et respectée, prend-elle soin de préciser, comme si je ne m’en étais pas rendu compte jusque-là.


      «Avec cette marque, on peut acheter beaucoup de choses ou encore louer un Substitut pour une journée. Les marques des Hauts moins bien placés ne sont pas aussi efficaces.


      –Il y a des Hauts mieux placés?»


      L’agacement de la femme au béret se lit sur les traits crispés de son visage.


      «On trouve toujours plus Haut que soi», répond-elle néanmoins.


      Nous rebroussons chemin vers l’entrée du marché. J’aide Nyelle à porter le sac alourdi par nos achats. Nous avons presque rejoint la rue lorsqu’une bousculade se déclenche quelques pas plus loin. Des cris s’élèvent de tous les côtés.


      «Au voleur! Arrêtez-le! Au voleur!»


      Le mouvement de la foule menace de nous emporter. Nyelle me pousse avec force contre un mur couvert de saleté. Je l’entends murmurer malgré le raffut ambiant.


      «L’imbécile…»


      Je me dresse sur la pointe des pieds pour mieux voir par-dessus son béret. Un garçon guère plus âgé que moi s’agite au milieu d’un cercle de marchands en colère qui l’empêchent de quitter les lieux. Un Sub, sans aucun doute. Il me semble l’avoir aperçu à la descente du camion, ce matin.


      «On le tient, s’écrie quelqu’un. Qu’on prévienne l’Ordre!»


      Le garçon tente de briser le cercle en se jetant tête baissée contre les hommes qui l’entourent, mais ceux-ci tiennent bon. Des crachats volent de toutes les directions. Une exclamation parcourt l’assemblée quand surgissent les silhouettes grises des membres de l’Ordre, agitant leurs bâtons pour se dégager un passage.


      La main de Nyelle s’accroche à mon épaule.


      «Viens, il ne faut pas rester là…


      –Non! Je veux voir ce qu’ils vont lui faire.»


      Nyelle me foudroie du regard.


      «Puisque tu y tiens, ma fille. Mais ça ne va pas te plaire, je te préviens. Heureusement, tu auras oublié demain.»
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      Nin déambule au côté de sa sœur dans le marché, riant aux éclats à la découverte des succulentes denrées dont ils emplissent leur sac. Les poches de Tya débordent de morceaux de papier présentant la marque de l’Administrateur Arkel. Elle peut acheter tout ce qu’elle veut grâce à eux. Ce soir, ils feront la fête au Parc autour du plus fantastique repas jamais concocté –brochettes de rat à volonté!


      Tya s’apprête à payer le dernier marchand quand elle s’aperçoit que son morceau de papier est devenu tout blanc. La marque d’Arkel a disparu elle ne sait trop comment. Elle tente de s’expliquer mais le marchand se met à pousser des hurlements. Il crie tant et si fort que sa voix fait trembler le sol et les murs. Le toit de verre se fissure et s’effondre. Une pluie de débris s’abat sur la foule. Nin pleure toutes les larmes de son corps. Tya voudrait s’excuser mais elle ne peut plus parler.


      Un mot résonne d’un bout à l’autre du marché, répété de bouche en bouche: «Voleurs! Voleurs! Voleurs!»


      Soudain les membres de l’Ordre sont là. Ils encerclent Tya et son jeune frère. Les bâtons s’élèvent haut dans le ciel visible à travers la toiture brisée. Tya sait qu’elle ne pourra pas les empêcher de retomber sur son dos et celui de Nin, encore et encore et encore, jusqu’à ce qu’ils ne bougent plus, réduits à l’état de charpie sanguinolente.


      Le châtiment réservé aux voleurs est sans pitié. Ils auront beau supplier et implorer, les membres de l’Ordre n’en continueront pas moins de frapper. Ils mourront comme le garçon du marché, sous les injures et les crachats de la foule.


      Ils mourront parce qu’ils sont des Subs et qu’ils ont faim et que tout le monde les déteste en ville.


      Ils mourront parce que leurs ancêtres ont commis une faute depuis longtemps oubliée.


      Ils mourront parce qu’une catastrophe a frappé les gens de la ville et que depuis personne ne voyage plus dans les longues maisons de fer.


      Ils mourront parce qu’ils ne sont pas capables d’apprendre de nouvelles choses et que leur mémoire s’efface chaque fois qu’ils sont de retour au Parc.


      S’ils ne veulent pas mourir, il leur faut arrêter d’oublier.


      Tya sait qu’ils n’ont pas d’autre choix.


      Mais les bâtons retombent alors du ciel et elle retrouve sa voix pour lâcher un cri de désespoir…
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      «Tya, réveille-toi!»


      Le visage de Mam paraît plus ridé qu’en réalité à la lueur de la bougie. L’angoisse creuse aussi ses traits.


      «Nin, où est Nin? Est-ce qu’il va bien?


      –Il dort. Pas comme toi. Qu’est-ce que tu as?»


      J’aimerais bien le savoir! Mon front est couvert de sueur. Les horribles images du marché se mélangent dans ma tête. La mort du garçon qui a volé un légume. Ma mort et celle de Nin. Mais le garçon a bien été tué par les membres de l’Ordre, hier.


      J’aurais préféré ne pas me le rappeler. Si on pouvait choisir ses souvenirs, on ne garderait que les meilleurs.


      Nin et moi sommes toujours vivants, heureusement. Je l’entends respirer dans son sommeil, depuis l’autre bout de la pièce. Il fait encore nuit dehors. Mais je crois que je ne pourrai pas me rendormir.


      «Je vais marcher un peu. Ça me fera du bien.»


      J’enfile ma robe et je sors de la cabane avant que Mam me pose une nouvelle question à laquelle je ne saurais pas répondre. J’aimerais tant pouvoir partager ce qui m’arrive avec elle, comme avant. Mais ces deux derniers jours ont creusé entre nous un fossé infranchissable. Tout ce que j’ai vu et entendu dehors nous sépare désormais.


      Je n’ai rien oublié de la journée d’hier. Sal et Kem, la charrette, les excréments jetés à la figure du vieux Sub, le marchand de brochettes de rat, l’atroce exécution du jeune voleur, le silence tendu entre Nyelle et moi sur le chemin du retour…


      Bouleversée, j’ai passé l’après-midi dans un état second. Je me suis acquittée de mes tâches avec à l’esprit l’image du corps brisé du garçon. En servant le repas, je me suis demandé si Reg avait déjà participé à une tuerie de ce genre. Plus tard, dans le camion, je n’ai rien dit à Cox, mais il s’est douté de quelque chose parce que avant de rentrer chez lui il m’a serrée dans ses bras et m’a dit: «On vit dans un monde cruel, Tya. Il faut l’accepter.»


      Pourquoi les adultes se résignent-ils toujours au pire?


      Mes pas m’entraînent sur le sentier qui s’enfonce dans le bois derrière les cabanes. La nuit est assez claire pour que j’y voie suffisamment. Une lune pleine ouvre son œil rond au milieu d’un champ d’étoiles brillantes. Avant-hier, j’aurais été incapable de nommer les astres suspendus au-dessus de nos têtes. Mais à quoi cela me sert-il aujourd’hui? Je préférerais connaître l’histoire des miens, cela me serait plus utile!


      Un miaulement timide attire mon attention alors que je pénètre dans la clairière où je trouve refuge quand j’ai envie d’un peu de solitude. Les chats restent cachés la plupart du temps. Sauf s’ils ont faim.


      «Désolée, je ne vous ai rien apporté.»


      Un mâle à la fourrure grise rayée de noir vient se frotter contre mes mollets. Je m’agenouille pour le caresser. Je peux sentir chacune de ses côtes sous ma paume.


      «On se ressemble, toi et moi. Peu de gens nous aiment. Notre vie ne vaut pas très cher.»


      Déçu par l’absence de nourriture, l’animal regagne vite le couvert des buissons.


      «Tu as raison. Il ne faut pas s’attacher.


      –À qui tu parles?»


      Je sursaute. Je n’ai pas entendu Nin approcher. Sa maigreur de chat mal nourri explique sa légèreté.


      «Personne. Moi-même.


      –C’est pas pareil.


      –Ça dépend pour qui.»


      Nin se coule contre moi, ignorant qu’il reproduit le comportement du matou. Je le soulève à bout de bras, comme Pap le faisait avec moi quand j’avais son âge. Après un instant d’hésitation, il éclate de rire. Comme s’il se fichait finalement que j’aie changé. C’est la preuve qu’il m’aime pour ce que je suis au plus profond de moi, et peu importent nos différences!


      Je ne supporterais pas de le perdre. Encore moins de le livrer à l’horreur du monde en dehors du Parc. En tant que Sub mâle, il sera promis aux travaux les plus pénibles et abrutissants. Mais comment le soustraire au destin programmé par les Hauts?


      «Rentrons, dis-je au bout d’un moment. Mam doit s’inquiéter.»


      Mais certainement pas autant que moi. Parce que je viens de réaliser une chose: je n’appartiens plus au Parc comme Mam, Nin, nos voisins et tous les autres gens. Et je ne veux plus leur ressembler. Alors je suis obligée de trouver le moyen de les aider à changer eux aussi. Je n’ai plus d’autre choix.
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      Le trajet en camion me paraît déjà familier, en tout cas plus aussi effrayant que la veille et le jour précédent. Ce n’est pas seulement une question d’habitude. À présent, je possède un vocabulaire assez riche pour me permettre de traduire les émotions éprouvées et décrire cette expérience. Je me sens davantage en confiance. Je réalise que l’on craint moins ce que l’on connaît.


      J’ai envie de partager cette découverte avec Cox. Depuis le temps qu’il travaille en ville, peut-être a-t-il entendu parler d’autres Subs capables de maîtriser le même langage que les Hauts. Si ça se trouve, je ne suis pas un cas unique. Ce genre d’«accident» se produit peut-être régulièrement. Bien sûr, cela supposerait que Cox puisse se le rappeler. Je n’ai hélas! aucune raison de penser qu’il échappe à l’effacement de ses souvenirs une fois de retour au Parc. Lew comme Nyelle ont été claires à ce sujet.


      Je me demande d’ailleurs comment il est possible de retirer des souvenirs de la tête des gens… Où vont-ils alors? Disparaissent-ils sans laisser de traces, comme de la fumée dans le ciel? Ou sont-ils seulement rendus inaccessibles?


      Plutôt que de me poser toutes ces questions, je devrais me réjouir d’échapper à la malédiction des Substituts. Mais ce serait faire preuve d’un grand égoïsme et d’une faible curiosité!


      Nous échangeons un bref salut avec Cox avant de nous séparer devant les grilles du Centre de Recrutement. En le voyant s’éloigner d’un pas tranquille, j’essaie d’imaginer la dure journée de labeur qui l’attend. Avec son physique et sa force, il doit assumer les tâches les plus ingrates, plus encore que celles imposées à Sal et Kem ou aux pauvres bougres aperçus dans les champs. Je serais presque tentée de le suivre pour m’en assurer, mais cela m’attirerait de sérieux ennuis, surtout si je venais à croiser une patrouille de l’Ordre…


      «Tya, qu’est-ce que tu attends? Remue-toi un peu, ma fille!»


      Nyelle m’apostrophe depuis l’autre côté de la rue. Je me hâte de traverser, prête à m’excuser pour mon manque d’attention. À l’avenir, il faudra que j’évite de me perdre ainsi dans mes pensées –le meilleur moyen de me faire remarquer.


      «Pardon…


      –Dépêchons-nous, me coupe Nyelle. L’Administrateur veut te parler. Il t’attend dans son cabinet de travail.»


      Bonne ou mauvaise nouvelle, impossible de le deviner à l’expression figée de la femme au béret. Nyelle est très forte dès qu’il s’agit de masquer ses émotions. J’aimerais pouvoir en dire autant, mais je ne peux m’empêcher de manifester mon appréhension:


      «Qu’est-ce qu’il me veut?


      –Il ne m’a pas mise dans la confidence. Mais c’est sans doute important.»


      Après s’être assurée que personne ne pouvait nous entendre, Nyelle complète à voix basse:


      «Arkel a peut-être constaté que tu étais différente.»


      Je me fige sous le coup de la surprise. Nyelle m’agrippe par le poignet et m’entraîne dans une ruelle déserte.


      «Nous n’avons pas beaucoup de temps. Écoute-moi très attentivement. Quoi qu’il t’annonce, continue de jouer les imbéciles si tu veux sauver ta peau.


      –Je… Je ne comprends pas.


      –Bien sûr que si. Mais c’est exactement ce qu’il te faudra répondre à Arkel. Ne lui montre pas que tu n’es pas comme les autres Substituts. Cela doit rester notre secret, Tya.


      –Notre secret, je répète bêtement.


      –J’ai tout de suite remarqué ta façon d’observer le monde. Et cette manie de sans cesse poser des questions! J’ai vite compris de quoi il retournait.»


      Nyelle ôte alors son béret, révélant une peau nue et brillante. Puis elle se retourne lentement. J’étouffe un cri en découvrant l’espèce de ver de chair rose qui lui grimpe depuis la nuque jusqu’au bas du crâne.


      «Avant, j’étais comme toi. Tout a changé le jour où on m’a opérée. Seulement le méditech ne disposait pas des bons instruments. Il m’a laissé cette horrible cicatrice. Mais je ne regrette pas les souffrances infligées. La liberté se paie toujours au prix fort.»


      J’attends qu’elle se recoiffe pour poser la question qui me brûle les lèvres:


      «Tu n’as pas toujours été une libre-employée?


      –Je suis née et j’ai grandi dans le Parc. Puis je suis entrée au service du père d’Arkel quand j’ai eu quatorze ans.


      –Alors ça veut dire que tu es…


      –Une Sub, oui. À l’origine. Mais plus depuis que le père de l’actuel Administrateur m’a affranchie. Il a payé pour qu’on me rende mon intelligence. Parce qu’il m’aimait bien… Et même un peu plus que cela.»


      Nyelle rougit. Il me faut un moment pour digérer ses révélations et toutes leurs implications. Les Substituts peuvent donc devenir les égaux des Hauts, du moins sur le plan de l’intelligence. Nous ne naissons pas naturellement stupides. Nous accumulons des informations en dehors du Parc, nous apprenons en échangeant les uns avec les autres, mais nous oublions tout en rentrant chez nous. Pourtant, quelque part dans notre tête, il existe une version beaucoup plus intelligente de nous-mêmes. Nyelle et moi en sommes la preuve.


      «Une opération t’a permis d’accéder à ton intelligence. Mais moi, je n’en ai pas eu besoin. Pourquoi, à ton avis?


      –Je l’ignore, Tya. Malgré mon nouveau statut, je ne dispose que d’une liberté toute relative. Je n’ai pas le droit de quitter le niveau du sol, hormis pour travailler chez l’Administrateur. Et il faut être très élevé pour accéder aux grandes vérités. Ceux qui nous dominent possèdent la meilleure vue sur le monde mais aussi sur les connaissances des Anciens.


      –Le méditech qui t’a opérée pourrait nous renseigner.»


      Nyelle secoue la tête. Puis elle remet son béret en place.


      «Il travaille dans un quartier éloigné. Il faut un sauf-conduit signé par un patron pour circuler aussi loin en ville. Arkel ne me donnera pas son autorisation. À toi encore moins. Je suis navrée, Tya. Tu dois te faire une raison. Profite de ta chance. Joue le jeu de la soumission pour l’instant. Peut-être pourras-tu connaître la liberté, toi aussi, dans quelques années…


      –Je ne veux pas attendre aussi longtemps! Tu ne comprends donc pas, Nyelle? Si nous avons pu nous affranchir de notre condition, toi et moi, alors les nôtres le peuvent également! Ce qui m’est arrivé pourra peut-être se reproduire.»


      Je pense à Mam, Cox et surtout à Nin. S’ils voyaient le monde comme je le vois désormais! S’ils maîtrisaient tous ces mots nouveaux!


      «Oublie ça, ma fille. Et arrange-toi pour que jamais aucun Haut ne remarque que tu es devenue plus futée que les autres Substituts. Cela causerait assurément ta perte. Voilà tout ce que ton intelligence te rapportera dans le monde où nous vivons.»
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      Mon poing tremble quand je frappe à la porte du cabinet de travail d’Arkel. Je le plonge dans une poche de ma robe de travail avant d’entrer.


      L’Administrateur me fait signe d’approcher depuis le fond de son fauteuil. Lew et Reg encadrent leur père, elle un drôle de sourire aux lèvres, lui plutôt renfrogné. Je n’aime pas ça du tout.


      «Tu m’as extrêmement déçu, Tya, attaque Arkel. Il me semblait avoir été clair en t’exposant mes règles. Mais tu n’as pas pu t’empêcher de les violer. Je suppose que c’est dans ta nature de Substitut.»


      Mon estomac se contracte. Je voudrais protester mais ma bouche ne m’obéit plus. Les conseils de Nyelle s’imposent à mon esprit. Jouer le jeu de la soumission, ne surtout pas montrer ma différence. Difficile, sous le feu glacé du regard de l’Administrateur…


      «Tu es une voleuse, Tya, crache-t-il avec dédain. Comme la plupart des tiens.»


      L’accusation me fait l’effet d’un coup porté en pleine figure. Je me sens vaciller. Dans ma tête, l’écho de la foule du marché résonne. Je revois le garçon encerclé par ses bourreaux. Je n’ai plus la force de chasser les atroces images de son exécution…


      «Parle! aboie Arkel. Explique ton geste!»


      Je tente de rassembler les mots qui pourront peut-être me sauver. La peur ne m’y aide pas. Tout ça pour quelques misérables morceaux de viande rapportés au Parc…


      Quelqu’un s’est donc aperçu de leur disparition et m’a dénoncée. Qui? Cela ne peut pas être Nyelle. Elle ne m’aurait pas révélé son secret dans la ruelle si elle m’avait trahie. Non, il doit sûrement s’agir d’un autre libre-employé d’Arkel, jaloux de ma position et désireux de s’octroyer les faveurs du patron.


      Au prix d’un grand effort de concentration, je parviens à balbutier:


      «Mon petit frère a faim.»


      L’Administrateur fronce les sourcils. Lew laisse échapper un éclat de rire.


      «Elle se moque de vous, Père!


      –Silence. C’est elle que je veux entendre.»


      Lew grimace mais obéit. De son côté, Reg affiche un air perplexe.


      «Je ne pensais pas que c’était si important.


      –Depuis quand les Substituts pensent-ils? Mais il est vrai que tu diffères des animaux du Parc sur certains points. Il y a en toi quelque chose…»


      Arkel s’interrompt, abîmé dans ses pensées. Quand il reprend la parole, le ton se veut plus conciliant:


      «Ainsi tu escomptais troquer le fruit de ton larcin contre de la nourriture?


      –Que… Quoi? Pas du tout! Vous vous trompez! Je vous l’ai dit, c’était pour mon frère et ma mère!»


      Sans le vouloir, j’ai haussé la voix sous l’effet de l’indignation autant que de l’incompréhension. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de troc?


      Trop tard pour regretter ma réaction. Je n’ai plus qu’à affronter les foudres de l’Administrateur. Mais au lieu de s’emporter, il se cale contre le dossier de son fauteuil, les mains jointes à hauteur du visage, et m’adresse un sourire vainqueur.


      «Je ne sais pas ce qui me surprend le plus. Ton système de défense ou le fait que tu as parfaitement compris ce que j’ai dit, malgré le soin que j’ai pris d’employer des termes qu’aucun Substitut n’est censé comprendre.»


      Je réalise soudain qu’il m’a piégée. Que je viens de lui apporter la preuve de mes capacités dépassant, et de loin, celles des autres habitants du Parc.


      «Tu n’es pas une Substitut ordinaire, Tya, continue-t-il. Mais tu n’en demeures pas moins une menteuse et une voleuse. Pas très douée, d’ailleurs, pour ce qui concerne ce dernier point. On a retrouvé la broche dans la couture de ta robe de travail.


      –Quelle broche?»


      L’Administrateur soupire.


      «Pourquoi t’obstiner à nier? Hier, tu as pénétré dans la chambre de ma fille pour lui apporter son petit déjeuner. Tu n’as pas pu résister à la tentation de subtiliser un des bijoux exposés sur sa coiffeuse. Mais prise de remords, ou plus simplement par peur, tu n’as pas tenté de le rapporter chez toi et tu l’as laissé là où tu l’avais caché. Quoi qu’il en soit, cette faute mérite sanction. Si tu avoues, je ne t’infligerai pas une punition trop sévère. Mais si tu persistes dans le mensonge, je serai contraint de te remettre aux mains de l’Ordre.»


      Lew affiche un air triomphant dans le dos de son père. Quelle garce! Je commence à comprendre son manège de la veille. Elle a détourné mon attention en me parlant de ses fichus tableaux. Pendant ce temps, elle glissait sa broche dans une déchirure de ma robe, au niveau de la couture. Il ne lui restait plus qu’à découvrir la disparition du bijou, s’en plaindre à son cher père, et désigner la coupable idéale: moi!


      Je devrais hurler mon innocence, expliquer à Arkel ce qu’il s’est vraiment passé, mais à quoi bon? C’est la parole de Lew contre la mienne, celle de sa fille contre celle d’une vulgaire Sub. Mes accusations ne feraient qu’attiser sa rancœur. S’il me livre aux membres de l’Ordre, qui veillera sur Nin? J’ai promis de me battre pour son avenir. Je ne peux pas mourir et l’abandonner! Il faut que je reste en vie, coûte que coûte.


      Je rassemble mon courage pour déclarer le plus clairement possible:


      «J’ai volé la broche. C’est bien moi. Je vous demande pardon.»


      Lew ouvre de grands yeux, étonnée par ma réaction. Elle s’attendait sûrement à ce que je proteste, de façon à me condamner au pire. Toutes les deux, nous connaissons la vérité, mais à présent elle ne peut plus prétendre que je mens sans s’accuser elle-même.


      Je la fixe par-dessus l’épaule de son père. Elle me retourne un regard assassin. Je me suis fait une ennemie mortelle, aucun doute à ce sujet.


      «Voilà qui est plus raisonnable, se réjouit Arkel. Nous allons pouvoir réfléchir à un châtiment approprié. En temps normal, j’aurais résolu le problème en te renvoyant au Parc avec le signe des voleurs bien visible sur ton corps.»


      Je suspends mon souffle, réprimant un frisson. On croise de nombreux estropiés dans le Parc et il ne s’agit pas seulement de victimes d’accident du travail!


      «Mais dans ton cas, Tya, je ferai une exception.


      –Père! s’indigne Lew. Pourquoi?»


      L’Administrateur frappe alors du poing sur son bureau.


      «Ne remets pas en cause ma décision! La voleuse s’est dénoncée, elle a demandé pardon et tu as récupéré ta broche. L’incident est clos.»


      Pas pour Lew, apparemment, puisqu’elle quitte la pièce en trombe, claquant la porte derrière elle, non sans m’avoir au passage glissé dans un murmure: «Je n’en ai pas fini avec toi.»


      Arkel affiche une expression désolée. Un bref instant, il paraît même désemparé. Mais je ne vais certainement pas le plaindre. D’autant qu’il recouvre assez vite son autorité pour m’annoncer:


      «Tu seras dispensée de corvées aujourd’hui. Reg va te conduire auprès d’un de mes amis pour qu’il t’examine. Je suis curieux d’apprendre ce qui ne fonctionne pas chez toi.»


      Cette fois, j’ai le bon sens de demeurer muette. L’Administrateur griffonne quelques mots sur un premier morceau de papier, puis appose sa marque au bas d’un second avec la grosse bague qu’il porte à l’index, en la trempant dans son encrier.


      «Voici une lettre pour ce cher Tellos, en espérant qu’il n’ait pas oublié le service qu’il me doit. Et un sauf-conduit qui vous permettra de circuler librement.»


      Reg range les précieux documents dans une poche intérieure de son uniforme.


      «Ne perdez pas un seul instant et revenez avant la fin du jour, ordonne encore Arkel. Je compte sur toi, Reg. Ne me sois pas une déception comme ta sœur.»
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      Reg avance d’un pas rapide, s’aidant de son bâton pour marquer la cadence, m’obligeant presque à courir pour rester à sa hauteur. Un moment, je songe à tromper sa vigilance et à m’enfuir, mais pour aller où? Je ne connais pas la ville. Je serais vite repérée et livrée à l’hostilité des libres-employés qui occupent le niveau du sol, sans même parler des Hauts toujours aux aguets depuis leurs balcons et derrière leurs fenêtres. Une Sub solitaire ferait une cible trop tentante.


      De plus, je n’aurais pas la moindre chance de rejoindre le Parc par mes propres moyens car j’ignore où il se situe. Le trajet jusqu’au Centre de Recrutement s’effectue toujours à l’arrière d’un camion sans fenêtres. Je comprends à présent la raison de cette précaution. Si quelqu’un parvenait à s’échapper en route, il serait condamné à une mort certaine.


      Je mets un point d’honneur à soutenir le rythme adopté par Reg, sans me plaindre. Question endurance, les Subs ne craignent personne. Toutefois j’en ai vite assez de marcher en silence. Tant pis si j’énerve le fils de l’Administrateur. Dans ma situation, je n’ai pas grand-chose à perdre!


      «C’est qui, ce Tellos? Il habite encore loin?»


      Nous marchons en effet depuis assez longtemps. Le sauf-conduit nous a permis de franchir déjà trois barrages en pleine rue. Chaque fois, les gardes de l’Ordre ont scrupuleusement déchiffré l’écriture d’Arkel avant de nous autoriser à poursuivre notre chemin.


      «Père a raison. Tu n’es pas une Sub ordinaire. Meli ne posait jamais de questions, elle.»


      Une façon habile de ne pas me répondre tout en me remettant à ma place. Mais Reg ne semble pas fâché, aussi je me permets d’insister:


      «J’ai peur de ce que Tellos va me faire. J’aimerais savoir.


      –Écoute, honnêtement je n’en ai aucune idée, d’accord? Arrête d’essayer de me tirer les vers du nez.


      –Tu as des vers dans ton nez?»


      Je n’ai pas pu me retenir d’exprimer mon étonnement à cette drôle d’idée. Je n’ai pas fait exprès de tutoyer Reg, non plus.


      Il se fige soudain. Le bâton tremble entre ses mains. Je retiens ma respiration. S’il décidait de me punir pour mon insolence, personne ne s’aviserait d’intervenir.


      Mais Reg éclate de rire. Son hilarité s’avère contagieuse puisque je ne tarde pas à m’esclaffer, autant par soulagement que pour relâcher la tension accumulée depuis qu’Arkel m’a convoquée dans son cabinet de travail.


      «Toi, alors… Tu n’en rates décidément pas une!»


      Est-ce qu’il se moque de moi? En fait, je m’en fiche un peu. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas ri autant. Pas depuis que je n’ai plus l’âge de Nin, au moins. Il faut dire que les occasions sont rares, au Parc.


      «Tellos est un méditech, reprend Reg une fois calmé. Ou plutôt il l’était parce qu’il n’exerce plus.»


      Aussitôt je pense aux révélations de Nyelle. Tellos est-il celui qui l’a opérée? Je réprime un frisson au souvenir de l’horrible cicatrice dissimulée sous le béret. Je songe également à la femme du Centre de Recrutement. Rien d’encourageant, là non plus. Mais comme je ne suis pas censée me rappeler cet épisode de l’avant-veille, je me garde de tout commentaire et nous nous remettons en marche.


      *


      Après un dernier contrôle de notre sauf-conduit, nous pénétrons dans un quartier constitué de bâtiments de taille modeste et aux trottoirs quasi déserts. Ici les chaussées ne sont pas dégagées ni entretenues. Nous devons zigzaguer entre les trous qui mettent au jour un tas de tuyaux éclatés. Les rares passants tournent le dos dès qu’ils aperçoivent l’uniforme de Reg.


      «Charmant accueil. Reste près de moi. On est bientôt arrivés.


      –Tu es déjà venu?


      –Une fois, avec mon père, il y a quelques années.»


      Ce qui prouve, si besoin était, que les Hauts n’ont aucun problème de mémoire, eux. Voire qu’ils disposent d’extraordinaires facultés, car Reg n’a jamais hésité sur la direction à emprunter. Comme s’il connaissait chaque recoin de la ville, sans avoir besoin de la parcourir au quotidien.


      Il s’arrête finalement devant un immeuble aussi décrépi que ses voisins.


      «C’est bien là», confirme-t-il après un coup d’œil sur la façade noircie par la crasse.


      Aucune vitre intacte au rez-de-chaussée, pas plus qu’au premier et au deuxième étage. Des planches clouées de travers tiennent lieu de volets à compter du troisième.


      Personne ne surveille l’entrée.


      «Tellos ne peut même plus s’offrir de gardien, remarque Reg avec un reniflement de mépris. Père ne m’avait pas prévenu qu’il était tombé si bas.»


      Ainsi donc, les Hauts seraient susceptibles de déchéance? Je les croyais installés à jamais au-dessus du commun, inébranlables dans leur position. À l’évidence, je me trompais.


      Nous sommes obligés de grimper à pied. Tellos n’est pas assez puissant pour s’offrir des Substituts capables de manœuvrer une cabine d’ascenseur. Heureusement, il ne loge qu’au quatrième étage. Une position inférieure, pour un Haut, à peine plus élevée que le niveau des libres-employés.


      «Le Conseil a un jour décidé de sanctionner Tellos, m’informe Reg pendant la montée. La plupart voulaient l’exécuter mais mon père est intervenu en sa faveur afin qu’il soit seulement déchu. Ils se connaissent depuis des années. Père a été le disciple de Tellos dans sa jeunesse.»


      Sans doute le service dû mentionné par Arkel au moment de confier les papiers à son fils. Je me demande quelle faute Tellos a pu commettre pour que les siens le traitent de la sorte. Soit Reg l’ignore, soit il ne désire pas me mettre au courant car il n’ajoute plus rien jusqu’à ce que nous atteignions le bon palier. La porte du fond s’entrouvre à peine y avons-nous posé le pied.


      «Sois le bienvenu, fils d’Arkel, souffle une voix si frêle qu’elle m’évoque un bruissement de feuilles mortes. Toi aussi, qui l’accompagnes, bien que simple fille du Parc…»
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      L’antre de Tellos aurait besoin d’un sérieux coup de balai. D’organisation et de rangement, aussi. Nous sommes contraints de nous faufiler entre des piles de paperasse et de livres pour rejoindre un espace dégagé au milieu du bazar accumulé par le vieil homme.


      D’assez petite taille, celui-ci se déplace avec aisance malgré l’encombrement de chacune des pièces traversées. De rares touffes de cheveux blancs s’accrochent de chaque côté de son crâne. Ses vêtements sont usés jusqu’à la trame et recousus maladroitement à de multiples endroits. Il pourrait passer pour un habitant du Parc, même si très peu atteignent un âge aussi avancé.


      Je me demande comment il a deviné qui lui rendait visite. Quelqu’un l’a-t-il prévenu de notre arrivée? Cela ne me paraît guère plausible. Arkel a pris sa décision au terme de notre entretien, ce matin. Personne n’était au courant.


      Tellos s’assied sur un tabouret à côté d’une table à roulettes chargée d’instruments en métal. Les planches qui condamnent les fenêtres laissent filtrer de rares rayons de soleil. La pénombre ne semble cependant pas gêner notre hôte.


      «Comment se porte l’Administrateur? s’enquiert-il. Cela fait bien longtemps que je n’ai plus de ses nouvelles.


      –Père vous assure de son amitié, répond poliment Reg. Il m’a remis cette lettre pour vous.»


      Le document reste suspendu au bout de son bras. Tellos n’esquisse pas le moindre geste pour s’en emparer.


      «Tu vas devoir me la lire, mon garçon. Mes yeux ne me sont plus d’aucune utilité désormais. Mais j’entends parfaitement. Je n’ai rien manqué de ton discours dans l’escalier. Il m’a permis de t’identifier.»


      Voilà qui explique comment il a pu reconnaître Reg. Mais pas moi. Le vieil aveugle devait ignorer jusqu’à mon existence avant de me rencontrer.


      «Tu t’interroges sûrement, fille du Parc…


      –Vous entendez ce que je pense?»


      Tellos étouffe un rire fragile.


      «Je ne suis pas magicien. Juste logique. J’ai perçu le son de ta voix dans la rue. Ainsi j’ai deviné ton sexe et ton âge approximatif.


      –D’accord, mais cela n’indique pas d’où je viens!


      –Non, c’est vrai. À nouveau, il s’agit d’une question de logique. Je suis redevable d’un grand service au père de ce garçon. Mais il ne m’aurait pas envoyé son fils s’il avait souhaité que l’affaire soit traitée dans les règles. Votre démarche n’est certainement pas officielle. Comme Arkel ne tient pas à impliquer le Conseil, j’en déduis que le peuple du Parc est mêlé à l’affaire.


      –Pourquoi?


      –Parce que tout ce qui touche aux Substituts est soumis à un strict contrôle des autorités supérieures. Or celles-ci m’ont banni en raison de mes positions jugées trop favorables envers les tiens. Donc Arkel a besoin de mon expertise au sujet d’un Substitut, ainsi que de discrétion. Je suppose qu’il s’en explique dans sa lettre.


      –En effet, confirme Reg. Ce sont les mots employés par mon père ou peu s’en faut.


      –Il veut que j’examine cette jeune fille pour savoir ce qui ne va pas chez elle. Ou plutôt ce qui fonctionne au contraire trop bien, faute de quoi elle ne se montrerait pas aussi curieuse.»


      Je suis impressionnée par la clairvoyance du vieillard. Reg aussi, à en juger par sa moue ébahie. La lettre inutile regagne la poche intérieure de son uniforme.


      Tellos se penche sur la table aux instruments. Ses doigts noueux caressent les surfaces de métal poli presque amoureusement. Il sélectionne une espèce de double couronne bardée de vis, de boulons et de tiges, ainsi qu’un mince couteau à la lame très effilée. Un choix qui ne me plaît pas vraiment!


      «Qu’est-ce que vous comptez faire avec ça?


      –Il faut que je vérifie l’état des connexions neurales de ton implant régulateur.


      –L’état des quoi?


      –Ce serait trop long à t’expliquer. Mais il s’agit d’une petite incision de rien du tout. À la base de la nuque, entre deux vertèbres cervicales. Une opération anodine. J’en ai pratiqué des milliers, avant que l’on m’écarte des responsabilités qui étaient les miennes. Bien sûr, j’opérais exclusivement des nourrissons et j’y voyais encore parfaitement, mais mes mains n’ont pas oublié les bons gestes.»


      J’éprouve une soudaine envie de déguerpir. Mais je ne peux pas mettre Mam et Nin en danger sur un coup de tête. Arkel n’hésiterait pas à les expulser du Parc. Ils n’auraient aucune chance de survie à l’extérieur.


      «Je n’aurai pas mal?


      –En tant que Substitut, ton seuil de tolérance à la douleur est plus élevé que la normale. Tu ne sentiras rien de plus qu’une légère piqûre.»


      Loin de me rassurer, les explications de Tellos ajoutent à ma confusion. Mais l’aveugle m’inspire confiance. Le Conseil l’a déchu de ses fonctions parce qu’il aimait trop les Subs. J’espère que ses opinions n’ont pas varié depuis!


      «Assieds-toi sur ce tabouret et tiens-toi droite. Surtout ne bouge plus.»


      Je m’exécute avec appréhension. La morsure glacée du métal m’arrache un frisson au moment où Tellos dépose l’inquiétante couronne sur ma tête. La pointe des vis me picote le cuir chevelu, les tiges rigides m’emprisonnent l’arrière du crâne. Le vieil homme procède à divers réglages de l’appareil tout en continuant à parler:


      «Jadis, des machines automatiques procédaient à l’implantation du régulateur. Mais certaines ont fini par tomber en panne et les restrictions d’énergie ont expédié les autres au rebut. L’électricité est devenue une denrée rare. Trop précieuse pour qu’on l’utilise à tort et à travers, ont-ils décidé… Ils se fichaient pas mal que cela rende notre travail plus difficile, bien sûr. Et encore plus que cela multiplie les risques d’accident avec les nouveau-nés.»


      Je réalise qu’il ne s’adresse à aucun interlocuteur en particulier. L’aveugle ressasse son ressentiment envers les Hauts. Sans doute profite-t-il de disposer d’un public pour laisser libre cours à son aigreur.


      «Le nombre limité des implants régulateurs posait problème. On ne savait plus les réparer, encore moins les fabriquer, après que les machines avaient cessé de fonctionner. Alors ils ont trouvé une solution… Ils n’ont jamais été à court de solutions, pas vrai? Ils ont tout bonnement décidé de limiter dans les mêmes proportions le nombre de Substituts. Rien de plus facile. Il suffisait de les enfermer dans une réserve. Ils lui ont donné un joli nom, le Parc… Un véritable camp de concentration, oui! Très pratique pour procéder à une sélection rigoureuse des individus… Chaque naissance pouvait être contrôlée. Ils ont demandé aux méditechs de pratiquer des examens approfondis pour écarter les plus faibles… C’étaient leurs mots, écarter les plus faibles… Mais nous savions ce que cela signifiait en réalité. Oh oui, hélas! nous le savions…»


      Je crois percevoir un sanglot dans la voix frêle du vieil homme.


      «Je ne pouvais plus le supporter, vous comprenez? La catastrophe était déjà de l’histoire ancienne. Les Substituts du Parc n’avaient plus rien à voir avec elle. Pourquoi leur imposer cette horreur?


      –Vous… Vous n’êtes pas responsable, lâche Reg dans un murmure, apparemment aussi ému que moi. Vous n’apparteniez pas au Conseil.


      –Mais je lui ai obéi, au début. Je n’ai pas osé protester même si cela me rendait malade de dégoût.»


      Maintenant, j’en suis certaine, Tellos verse des larmes de honte et de regrets.


      «Pardonnez les débordements d’un vieil imbécile trop émotif, se reprend-il. La solitude me joue des tours. Et la cécité m’oblige à vivre dans mes souvenirs. Mes radotages n’intéressent pas les jeunes de votre âge.


      –Au contraire, m’empressé-je de préciser. J’ai envie d’apprendre ce qui s’est passé à l’époque.


      –Ce n’est pas le comportement normal d’un Substitut. L’implant régulateur limite à la fois votre intelligence et votre curiosité. Mais le tien a subi des dommages…»


      Tellos se tait quelques instants. Une gêne au niveau de la nuque me fait tiquer. Comme une démangeaison à l’intérieur de ma tête. Du coin de l’œil, j’aperçois Reg, mâchoires crispées, qui s’efforce de faire bonne figure. Ce qu’il voit ne doit pas être très agréable à observer. J’essaie de ne surtout pas y penser.


      «Oui, oui, marmonne Tellos. Ça y est, je le sens… Hum, il a du mal à s’extraire automatiquement. Il va falloir que je l’aide… Ses circuits ont grillé, on dirait… Comme s’il avait reçu une surcharge d’informations qui lui aurait été fatale… Tu as dû avoir mal au crâne ces derniers jours?»


      J’acquiesce d’un grognement. Même si l’ancien méditech s’est montré délicat, je n’apprécie guère que l’on fouille dans ma chair pour en retirer un corps étranger!


      «Encore un peu de patience, je vais cautériser la plaie. Cela risque de brûler un peu…


      –Aïe!»


      La douleur me fait sursauter. Je n’ai jamais rien éprouvé de tel. Heureusement, ça ne dure qu’une poignée de secondes.


      «Voilà, j’ai étalé un peu de baume sur la blessure. Elle ne s’infectera pas.


      –Vous aviez promis que je ne sentirais rien!


      –Tant que l’implant était connecté, il limitait la circulation de la douleur dans tes nerfs. Mais ce n’est plus le cas. Regarde.»


      Tellos tend la main, paume ouverte, exhibant un minuscule cylindre ensanglanté, doté de dizaines de griffes plus minuscules encore. Celles-ci s’agitent dans tous les sens, à croire qu’elles appartiennent à un être vivant. Anticipant ma remarque, Tellos explique:


      «Il cherche à se reconnecter. Mais il va finir par se mettre en état de veille.»


      Effectivement, au bout de quelques secondes l’implant cesse de gesticuler, ses griffes déployées autour du corps principal, lui-même divisé en deux segments reliés par une sorte de fil doré.


      «Il ressemble vraiment à un insecte, remarque Reg. C’est dégoûtant!»


      Par réflexe, il porte la main à sa propre nuque et se gratte, comme pour chasser un parasite.


      Tellos desserre les vis de la couronne pour me libérer. Puis il pousse un soupir.


      «Si j’y voyais encore, je pourrais identifier l’origine du bug –le problème qui a endommagé l’implant, dans le jargon des Anciens. Mais je dois me contenter d’hypothèses. La plus plausible reste l’émission d’un nombre trop important d’informations pour les capacités de traitement de ce modèle.»


      Autrement dit, les mots nouveaux, la maîtrise du langage des Hauts, la faculté de conserver mes souvenirs de la journée et aussi sans doute les étranges images aperçues pendant mon sommeil…


      «Il en existe d’autres que celui-là?


      –Avant la catastrophe, beaucoup de gens portaient des implants sous la peau. Ils avaient de nombreuses utilités: certains pouvaient soigner les maladies, d’autres indiquaient en permanence où se trouvaient leurs propriétaires, d’autres encore permettaient de communiquer à distance. Puis sont apparus des modèles plus perfectionnés, capables d’améliorer la mémoire et l’apprentissage. Grâce à eux, plus besoin de s’échiner des heures durant à apprendre ses leçons. Un simple déclic mental permet l’accès à toutes les connaissances du monde. Bien sûr, le processus inverse est également possible. Tout dépend de la programmation de l’implant. Les modèles imposés aux Substituts limitent l’usage des connaissances acquises. Maintenant, tu n’as plus rien à craindre à ce sujet. Tu as recouvré la pleine jouissance de tes facultés. Les informations transmises avant le bug se trouvent désormais à l’abri dans le plus merveilleux espace de stockage jamais conçu, naturellement celui-là…


      –Mon cerveau», je complète, fascinée par le discours du vieil homme.


      Celui-ci acquiesce.


      «On n’a jamais rien fabriqué de plus efficace. Certes, la science des Anciens autorisait de grands prodiges. Mais nous n’avons pas su la préserver après la catastrophe. Personne n’est plus capable de la maîtriser.


      –Vous possédez des livres. L’Administrateur Arkel aussi. Ils doivent être remplis de connaissances en provenance du passé.


      –Avant de perdre la vue, j’ai usé mes pauvres yeux à déchiffrer des milliers et des milliers de pages. Je n’ai pratiquement rien appris.


      –J’ai du mal à vous croire!


      –C’est pourtant la vérité. Veux-tu savoir ce que contiennent tous ces ouvrages?»


      Comme je hoche vigoureusement la tête, Tellos répond dans un soupir:


      «Des mensonges. Rien que des mensonges. Des histoires inventées. Les Anciens avaient tellement de temps à perdre qu’ils imaginaient des récits sans aucun lien avec la réalité pour se distraire. J’ai mis longtemps à m’en rendre compte.»


      J’embrasse la pièce d’un regard stupéfait. Ainsi, ces amas de papier ne servent à rien? À quoi bon les conserver, alors? Devinant ma perplexité, Tellos tient à préciser:


      «Accumuler ce genre d’objets confère du prestige. J’y attachais de l’importance, moi aussi, avant d’être banni. Je péchais par vanité. Au point de ne pas me résoudre à abandonner mes livres quand j’ai été forcé de quitter ma position haute. Ils me rappellent ce que j’ai perdu…»


      Un cri monté de la rue interrompt brutalement la confession de l’aveugle.


      «Montre-toi, saleté de Sub! On sait que tu es là! Sors et on épargnera le vieux cinglé! Décide-toi vite, avant qu’on perde patience!»


      Reg se précipite à une fenêtre. L’œil collé à un interstice entre deux planches, il scrute les environs avant de lâcher un juron.


      «Qu’est-ce que ces ordures fichent ici? On n’est pourtant pas sur leur territoire!»


      Je m’approche de la fenêtre à mon tour. Sur la pointe des pieds, je parviens à me hisser à la même hauteur que le garçon. J’entrevois une demi-douzaine de silhouettes cagoulées et armées de toutes sortes d’outils en fer, positionnées en arc de cercle devant l’entrée de l’immeuble.


      «Qui sont-ils, Reg?»


      La peur me fait oublier les convenances –une Sub ne devrait pas interpeller le fils de son patron par son prénom. Mais je ne suis plus vraiment une Substitut à présent que Tellos m’a débarrassée de mon implant. Et la situation n’a rien d’ordinaire non plus.


      Après un silence, la réponse du garçon tombe comme une sentence de mort:


      «La Horde du Quartier Noir.»
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      «L’immeuble possède-t-il une autre issue? demande Reg.


      –Elle a été condamnée depuis longtemps, répond Tellos.


      –Alors nous n’avons pas le choix. Il va falloir nous battre.»


      Je le regarde, étonnée.


      «Père m’a confié une mission, me précise-t-il. Je dois veiller sur toi.


      –Ils sont au moins six là dehors», fais-je remarquer.


      Je ne prends même pas la peine de souligner cette autre évidence: le fils d’Arkel est seul. Tellos a perdu la vue, il est vieux, et je ne sais pas me battre.


      «Un nombre raisonnable, rétorque Reg avec un calme impressionnant. J’aurais préféré éviter l’affrontement, mais puisqu’ils y tiennent…»


      Il ramasse son bâton et se dirige vers la sortie. Je me précipite derrière lui.


      «Attends! Tu vas te faire massacrer!


      –C’est une possibilité.


      –Ça n’a pas l’air de t’inquiéter.


      –Je ne me déroberai pas.


      –Tu es prêt à risquer ta vie pour me protéger? Mais je suis une Sub et toi un Haut…


      –Cela n’a rien à voir dans le cas présent. J’obéis à mon père, pour l’honneur de ma famille. Tu ne peux pas comprendre.»


      Cette dernière remarque ravive ma colère.


      «Arrête de me prendre pour une idiote! Tu te crois plus malin avec tes histoires d’honneur? Au lieu de foncer tête baissée vers une mort certaine, tu ferais mieux d’utiliser ta prétendue intelligence supérieure pour trouver le moyen d’échapper à ces brutes! Mais c’est peut-être trop demander au fils de l’Administrateur Arkel?»


      Mon éclat semble déstabiliser Reg un court instant. Toutefois il se reprend vite:


      «Dans d’autres circonstances, ces paroles t’auraient condamnée.


      –J’ai vraiment beaucoup de chance, alors!»


      L’ironie de mon propos produit l’effet d’une véritable gifle. Reg a même un mouvement de recul.


      «Je te corrigerai pour ton insolence», promet-il avant de quitter les lieux.


      Je l’entends dévaler l’escalier. J’hésite à le poursuivre. À quoi bon courir au-devant de ma propre mort?


      «Ce garçon est courageux, relève Tellos. Tu n’aurais rien pu dire pour le retenir. Il me rappelle son père au même âge. Arkel ne se serait soustrait à une confrontation pour rien au monde.


      –Et vous trouvez ça normal?


      –C’est ainsi que fonctionnent les Hauts. Ils se dévouent corps et âme à ce qu’ils estiment être leur devoir. Je pensais et j’agissais de la sorte, moi aussi, avant ma chute.


      –Mais Reg peut mourir!


      –S’il a été correctement instruit dans la pratique du combat, je suis confiant.»


      Ce qui est loin d’être mon cas. Je retourne coller le nez aux planches de la fenêtre, juste à temps pour voir Reg s’avancer dans la rue d’une démarche sereine. Son assurance m’impressionne, même si sa bravoure confine à l’inconscience. Face aux membres de la Horde, il n’a pas la moindre chance.


      Un des hommes masqués pointe sa barre de fer sur la poitrine du garçon, qui lui rend une bonne tête et au moins vingt kilos. Je tends l’oreille, le cœur serré par l’angoisse.


      «La Horde n’en a pas après toi, cadet. Tu peux t’en aller tranquille. Il ne te sera fait aucun mal.


      –La Sub appartient à mon père. Elle est sous ma responsabilité. Si vous l’abîmez, vous devrez dédommager l’Administrateur Arkel.


      –La Horde n’obéit pas à tes lois, mon mignon. Le Quartier Noir n’est pas sous la juridiction des Hauts.


      –Vous n’êtes pas sur votre territoire.


      –En es-tu bien certain, cadet? Tu n’as pas assez étudié tes leçons. Le Quartier Noir s’étend partout où circule la Horde. Ton père ne t’a donc rien appris?


      –Si. À manier ce bâton.»


      Avec une rapidité telle que mon œil perçoit à peine un mouvement, Reg passe à l’attaque. Un instant, il se tient immobile face aux membres de la Horde. Le suivant, il enfonce l’extrémité de son arme dans le ventre du plus proche, puis, avant même que celui-ci ne s’effondre, plié en deux par la douleur, Reg a déjà frappé un deuxième adversaire –à la mâchoire, cette fois.


      L’homme à la barre de fer donne le signal de la contre-attaque en frappant à hauteur de la taille. Mais Reg évite le choc d’une pirouette si gracieuse qu’il donne l’impression de danser. Puis, dans le même mouvement, il assène à son assaillant un coup direct à la tempe qui l’envoie bouler plusieurs mètres en arrière.


      «Abandonnez et je vous épargnerai, lance-t-il aux trois hommes encore debout. Insistez et je vous brise les os.»


      Le trio semble considérer la proposition avec sérieux. Un bref instant, j’envisage la suite des événements avec espoir. Mais cela ne dure pas. La Horde mène soudain une offensive simultanée. Malgré son talent, Reg ne peut parer les coups qui se mettent à pleuvoir de tous côtés. Son bâton lui échappe, brisé contre la section de tuyau brandie par l’un de ses adversaires. Désarmé, il ne va plus tarder à succomber…


      «Non! Arrêtez! J’arrive!»


      Je n’ai pas réfléchi. Mais je ne peux pas rester sans rien faire et assister à l’exécution du fils d’Arkel. En me livrant de mon plein gré, j’attirerai peut-être la clémence des hommes masqués.


      Tellos essaie de me retenir.


      «N’y va pas, ces monstres ne jurent que par la loi du sang versé. Ils détestent encore plus les Substituts que les Hauts…


      –Je peux encore sauver Reg. Et votre peau par la même occasion.»


      Le vieil aveugle capitule avec un soupir.


      «Tu n’es décidément pas comme les autres.»


      Je le prends comme un compliment.


      «Merci pour tout.»


      Et je me hâte de rejoindre la rue avant que la Horde, lassée d’attendre, ne décide d’achever Reg pour le plaisir de voir couler son sang.
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      L’homme à la barre de fer m’accueille à la sortie de l’immeuble. Une énorme bosse enfle le tissu de sa cagoule là où le bâton de Reg l’a frappé. Mais il semble parfaitement remis du choc. Comme ses compagnons, il porte un habit taillé dans une peau souple, cousue avec un gros fil. Les chats capturés dans le Parc fournissent ce genre de tunique fourrée, bien pratique à la saison froide.


      «Salut, petite Sub. Tu as fait le bon choix.»


      D’un geste, il désigne Reg, étendu au milieu de la rue, son uniforme en piteux état et le visage couvert d’ecchymoses.


      «Relevez-le, ordonne-t-il. On l’emmène lui aussi.


      –On avait prévu juste la fille, proteste un des membres encore valides de la Horde.


      –J’ai un compte à régler avec lui. Il va regretter de nous avoir défiés.


      –C’est le fils d’un Administrateur. Les Hauts ne vont pas apprécier.


      –Ils ne bougeront pas le petit doigt. L’altitude les a affaiblis. Leurs toutous de l’Ordre n’oseront pas nous poursuivre.


      –Et pour le vieux cinglé?


      –Foutez le feu à sa baraque. Ça lui apprendra à y accueillir la vermine.


      –Non! Je ferai tout ce que vous voudrez, mais fichez la paix à Tellos!»


      L’homme à la barre de fer ricane.


      «Tu n’es pas en position de dicter tes exigences, ma jolie. Et je ne t’ai pas autorisée à prendre la parole…»


      Je ne vois pas venir la gifle. La douleur me brûle la joue et mes yeux se remplissent de larmes. Pour un peu, je regretterais l’absence de l’implant régulateur!


      Des bouteilles à moitié pleines d’un liquide incolore à l’odeur entêtante font leur apparition, tirées d’une besace. Les lambeaux de chiffon enfoncés dans chaque goulot s’enflamment facilement. Avec des cris de joie, la Horde bombarde la façade de l’immeuble, visant les fenêtres du quatrième étage. En explosant contre les planches clouées de travers, les projectiles répandent des gerbes de feu qui ne tardent pas à se propager à l’intérieur du bâtiment. Avec tout le papier accumulé à ce niveau, l’incendie s’étend rapidement. Un ronflement assourdissant accompagne l’effondrement des planchers, salué par les exclamations des hommes masqués.


      Mes pleurs redoublent, cette fois causés par le chagrin. Tellos a péri par ma faute dans le brasier. Si j’avais conservé la maîtrise de mes émotions face à l’Administrateur, ce matin, le vieil aveugle serait toujours en vie. Nyelle m’avait pourtant mise en garde, mais j’ai tout gâché. À présent, il va me falloir supporter le fardeau de la culpabilité en plus de celui de la connaissance.


      «Fichons le camp», commande l’homme à la barre de fer en se baissant pour ramasser le pauvre Reg avant de le charger sur son épaule comme s’il ne pesait guère plus qu’un sac de paille.


      Nous nous mettons en route à la lueur des flammes qui dévorent la façade de l’immeuble, depuis le rez-de-chaussée jusqu’au toit.


      Au rythme imposé par la Horde, nous pénétrons bientôt dans une partie de la ville sans comparaison possible avec les quartiers contrôlés par les Hauts.


      Pas de bâtisses élevées en direction du ciel dans les parages, mais des alignements de ruines calcinées depuis longtemps, à moitié ensevelies sous une épaisse couche de végétation.


      Une forme de vie sauvage a repris ses droits sur ce territoire abandonné par les hommes. Jaillies de trous dans les fourrés, les créatures nous emboîtent le pas à distance prudente. Plus grandes que les chats du Parc, elles exhibent davantage de crocs également. Leur nombre ne cesse d’augmenter à mesure que nous progressons.


      «L’odeur du sang attire les prédateurs, s’amuse l’homme à la barre de fer. Les chiens ont senti que nous avions des blessés. Ils espèrent un repas facile.»


      Il rit. Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Ces chiens pourraient nous dévorer jusqu’au dernier, j’en suis persuadée.


      «Tu sais quel est le point commun entre eux et toi, petite Sub?»


      Je secoue lentement la tête.


      «Vous n’apprenez jamais rien. Vous ne retenez aucune leçon.»


      Il confie alors Reg à l’un de ses acolytes pour faire demi-tour, brandissant son arme. Sans la moindre hésitation, il se rue sur l’animal le plus imposant, un mâle dont la gueule écumante lui arrive à hauteur de la cuisse.


      Le chien bondit en grondant. La barre de fer s’abat sur son crâne avec un craquement sec. La bête s’écroule aux pieds de son assassin. Celui-ci l’attrape par la queue, la soulève à bout de bras sans effort apparent, puis la lance au milieu de ses congénères. En moins d’une minute, la carcasse est démembrée et chacun repart avec un morceau dans la gueule.


      «C’est toujours pareil. Ils ne se rappellent jamais ce qui se passe. Voilà pourquoi vous ne valez pas plus que ces chiens pouilleux.»


      Je fais mine d’approuver. Mais je me demande en réalité si la brute ne fait pas erreur. Qu’est-ce qui lui prouve que les chiens n’ont pas au contraire adapté leur comportement à la situation? En effet, l’animal sacrifié s’offre peut-être volontairement au coup de grâce pour subvenir aux besoins des siens, faisant ainsi preuve d’un dévouement exemplaire.


      Un exemple à méditer.
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      Nous nous remettons en marche. Le ciel s’assombrit peu à peu. La faim et la soif commencent à me tourmenter. Je n’ai rien avalé depuis ma soupe du matin, au Parc. Mais je refuse de m’abaisser à quémander quoi que ce soit. Jamais je ne ferai ce plaisir aux brutes de la Horde!


      Au bout d’un temps indéterminé, nous arrivons en vue d’une muraille dressée en travers de la chaussée. Les derniers feux du soleil couchant se reflètent sur l’empilement de cubes de métal froissé. Bizarre, comme matériau.


      Deux hommes montent la garde devant un étroit passage. Eux aussi portent un masque de toile percé à hauteur des yeux et de la bouche. En guise d’armes, ils exhibent de lourdes pièces de fer en forme de marteau. Après avoir échangé quelques mots avec leurs compagnons, ils s’écartent pour nous permettre de franchir l’obstacle.


      Le décor change radicalement, une fois de plus, de l’autre côté. Au terme d’un virage, la chaussée rejoint une route beaucoup plus large, encombrée d’une multitude de véhicules serrés les uns contre les autres. Certains engins ressemblent au camion du Parc, mais la plupart sont plus petits. Tous se dirigeaient dans la même direction, fuyant la ville, quand ils ont été abandonnés. Beaucoup portent des traces de coup –flancs enfoncés, vitres brisées, etc.


      Mais ce n’est pas le plus impressionnant. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, je remarque les silhouettes affaissées sur les sièges couverts de moisissures. Les vêtements désormais trop grands dévoilent le squelette de leurs propriétaires. Des lambeaux de chair racornie s’attachent encore aux os. Les crânes grimaçants semblent se moquer des vivants. Une vision difficilement supportable. Je préfère détourner le regard.


      «Tu n’avais jamais vu ça, petite Sub. Le chemin de l’Exil. Il se prolonge assez loin.»


      L’homme à la barre de fer marche juste derrière moi. Nous suivons un sentier dégagé à travers la broussaille, sur le bord de la route, obligés d’avancer en file. Je profite de ce qu’il a envie de parler pour en apprendre davantage.


      «Où est-ce qu’il conduit?


      –Quelle importance? Les Anciens ne sont arrivés nulle part. Pour eux tout a pris fin ici. Ils n’ont pas eu le temps de fuir la catastrophe.


      –Vous croyez que c’est la faute des Subs?


      –Ce que je crois ne compte pas. Mais ce que je vois, si.


      –Les Hauts nous accusent. Ils nous détestent. Vous aussi.


      –J’ai une bonne raison pour ça.


      –Laquelle?


      –Tu verras bientôt. Maintenant, ferme-la.»


      Nous quittons le sentier pour emprunter une route formant une boucle surélevée et passer au-dessus du flot immobile de véhicules transformés en tombeaux. Le point de vue sur la ville permet d’en prendre la mesure malgré l’obscurité. Aussi loin que porte le regard dans chaque direction, ce n’est qu’une accumulation de bâtiments de tailles variées. Des lumières brillent uniquement aux fenêtres des plus élevés, parfois jusqu’au sommet. Une colonne de fumée monte vers les étoiles à l’endroit où se dressait l’immeuble de Tellos. Quelque part dans cette immensité se dissimule le Parc. J’ai la gorge serrée en pensant à Nin et Mam. À cette heure, normalement, nous sommes réunis pour partager notre dîner –une maigre pitance, mais un moment toujours agréable. J’espère que mon absence ne perturbe pas trop Mam. Après la disparition de Pap, elle ne supporterait pas de me perdre. Je compte sur Cox pour la rassurer et lui remonter le moral.


      La route regagne le niveau du sol. Nous débouchons alors sur un site où règne une ambiance particulière –le Quartier Noir, à n’en pas douter. En effet, tout semble avoir été peint aux couleurs de la nuit dans les environs, jusqu’aux vitres des maisons encore intactes. Des feux allumés dans des tonneaux en fer jalonnent le parcours jusqu’à une place animée. Plusieurs centaines de personnes vêtues à la manière de nos ravisseurs s’activent autour d’énormes véhicules privés de leurs roues, un peu comme des camions mais avec des rangées de fenêtres sur chaque côté.


      Une bande de gamins surgit d’entre les jambes des adultes en poussant des cris de joie. Dès qu’ils m’aperçoivent, ils redoublent d’excitation en me pointant du doigt.


      «Sub, Sub, Sub!


      –Nash a capturé des Subs!


      –Petite Sub, attention à toi!


      –Merci pour le cadeau, Nash!


      –Regarde-nous, Sub-Sub!


      –Sub, Sub, Sub!


      –La paix», gronde l’homme à la barre de fer sur un ton sans appel.


      Les enfants se dispersent aussitôt, me laissant sur une étrange impression, due peut-être à leurs faces barbouillées de sombre, comme les façades de leurs demeures. Mais je n’ai pas le temps de m’interroger.


      Nous grimpons à bord d’un des véhicules sans roues dont les fenêtres sont recouvertes de grilles aux mailles serrées. Les foyers allumés tout près de là diffusent une clarté orangée à l’intérieur. Reg est déposé sans ménagement sur le sol nu. Je l’entends pousser un gémissement. Au moins est-il encore en vie!


      Des chaînes pendent d’un crochet au plafond. À l’autre extrémité, plusieurs paires de solides bracelets. Nash nous emprisonne les poignets puis empoche la petite clé qui ferme les anneaux.


      «Demain soir, dit-il, on s’amusera avec vous. Essayez de vous reposer d’ici là. Il faudra que vous soyez en forme pour nous offrir un beau spectacle.


      –Je meurs de soif.


      –L’eau douce est trop précieuse pour qu’on la gaspille. Tu peux tenir le coup, petite Sub.


      –Reg a besoin de soins…


      –Un luxe qu’on ne peut pas lui offrir, ironise Nash. La vie n’est pas facile quand on descend des hauteurs, pas vrai?»


      De la pointe de sa chaussure de peau, il assène un coup violent dans les côtes du garçon. Reg se recroqueville en grognant de douleur.


      «Espèce de lâche! Il ne peut pas se défendre…


      –Comme les victimes de l’Ordre. Je m’étonne de ta réaction. Tu devrais haïr ce que représente son uniforme.»


      Je reconnais que, sur ce point, l’homme à la cagoule n’a pas entièrement tort. Le jeune voleur du marché n’a pas eu la moindre chance face à ses bourreaux. Pourtant, j’ai du mal à imaginer Reg se livrer à une exécution de sang-froid. Il a risqué sa vie pour protéger la mienne, tout à l’heure. C’est bien la preuve qu’il y accorde de la valeur.


      «Vous n’avez que la haine à la bouche. La Horde ne vaut pas mieux que l’Ordre.


      –Possible, admet Nash. Mais ce n’est pas notre seul point commun. On est devenus ainsi par votre faute.


      –Toujours la même excuse. En quoi les Substituts sont-ils responsables? Pourquoi n’assumez-vous pas ce que vous êtes: des monstres!»


      Au lieu de s’énerver, mon interlocuteur éclate de rire.


      «Tu as employé le mot juste, petite Sub. Regarde ce que les tiens ont fait de nous!»


      Nash se penche sur moi en retirant son masque de toile. La nausée me submerge quand je découvre à quoi ressemble son visage.


      «Ne ferme pas les yeux! s’écrie-t-il. Regarde-moi en face! Je veux que tu emportes ce souvenir dans la mort.»
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      Je reste longtemps à pleurer après le départ de Nash, bouleversée par la vision de ses traits odieusement contrefaits. Comme si les différentes parties de son visage avaient été découpées puis recousues au hasard, laissant certaines à vif et d’autres couvertes de plaques sombres, lisses et dures en apparence.


      Je me suis trompée au sujet des enfants qui nous ont accueillis. Ils n’avaient pas la figure barbouillée de saleté, mais portaient eux aussi les marques du mal qui ronge les membres de la Horde. Je comprends pourquoi ils se déplacent cagoulés et repeignent les vitres de leurs fenêtres en noir. Croiser son propre reflet s’avère une épreuve redoutable dans ces conditions. Cela explique sûrement aussi que le Quartier Noir s’anime à la tombée de la nuit, quand l’obscurité atténue les effets de cette terrible maladie.


      Mais cela justifie-t-il pour autant la haine éprouvée à l’égard des Substituts? Même si nos ancêtres portent une part de responsabilité dans la catastrophe à l’origine du fléau, rien n’autorise à nous la faire payer aujourd’hui!


      «Tya…»


      Reg s’agite au bout de sa chaîne. Je suis si heureuse d’entendre le son de sa voix que mes larmes se tarissent dans l’instant.


      «Tya, répète-t-il. Est-ce qu’ils t’ont fait du mal?»


      Qu’il se préoccupe de mon sort, dans son état, m’émeut davantage que je ne l’aurais cru possible!


      «Non, je vais bien. Pour le moment.»


      Je lui rapporte mon échange avec Nash. Reg m’écoute avec attention, impassible derrière son masque de souffrance –son œil droit ne s’ouvre plus sous la paupière enflée et violacée, une croûte de sang séché macule son menton.


      «Que me réservent-ils, à ton avis, Reg?


      –La Horde aime les spectacles violents, comme tu as pu le constater. Elle organise des combats entre ses membres, qui se terminent souvent par une mise à mort. Je n’ose pas imaginer ce qu’ils font subir à leurs prisonniers…»


      Une brusque quinte de toux l’interrompt.


      «Reg! Est-ce que ça va?»


      Le fils d’Arkel parvient à étirer un pauvre sourire sur ses lèvres tuméfiées.


      «Je crois que j’ai une côte brisée, ou même deux. Mais je m’en sortirai. Quoi que Nash prétende, il n’osera pas éliminer l’enfant d’un Administrateur. Je possède trop de valeur comme otage. Mon père négociera mon rachat. En revanche, je m’inquiète pour toi.


      –Toujours pour une question d’honneur?»


      Ma remarque lui arrache un ricanement douloureux.


      «Pas uniquement, non. Tu n’es plus vraiment une Sub. Je n’ai plus de raison de te détester.


      –C’est une façon d’avouer que tu m’apprécies?


      –Il faut toujours que tu t’interroges?»


      Nous restons un instant à nous observer en silence. Parfois les mots sont inutiles.


      «Écoute, reprend Reg, je peux t’offrir une chance de sauver ta peau. Mais ce ne sera pas facile, ni pour toi, ni pour moi. Es-tu prête à m’obéir sans discuter, pour une fois?


      –Au point où nous en sommes…


      –Parfait. Approche.»


      Je m’exécute dans le cliquètement des chaînes, tandis qu’il se retourne pour s’allonger, le nez collé au sol.


      «Essaie de ne pas attirer l’attention de nos geôliers, souffle-t-il. Surtout, suis mes instructions à la lettre.


      –D’accord.


      –Soulève les cheveux sur ma nuque.»


      Après une brève hésitation, j’écarte les mèches blondes du bout des doigts en réprimant un frisson. Reg a la peau si douce!


      «Bien. Tu vois l’espèce de bouton rose? Comme un léger renflement de chair.


      –Oui.


      –Tu as peut-être compris à quoi il sert, tu es tellement futée!


      –Merci pour le compliment. Il dissimule un implant comme celui que Tellos m’a retiré, c’est ça?


      –Bravo, bonne déduction.


      –Mais tu es un Haut…


      –On ne peut rien te cacher», se moque Reg en étouffant un nouveau ricanement.


      Je me rappelle sa grimace de dégoût lorsqu’il a découvert le mince objet griffu dans la paume du vieil aveugle. Reg s’était alors gratté la nuque comme si elle le démangeait soudain. Pas étonnant, s’il contemplait pour la première fois l’appareil enfoui dans sa chair!


      «Tu pensais que les Substituts avaient le privilège de la magie des Anciens? Désolé de te décevoir. Les Hauts sont équipés d’un implant à leur naissance, eux aussi. Mais nous ne l’utilisons pas dans le même but. Le vôtre vous prive de certaines facultés. Le nôtre en ajoute au contraire.


      –Tu veux dire qu’il vous rend plus intelligents?


      –Si seulement… Non, pas ce genre de facultés, hélas! Celles-ci sont sévèrement rationnées. Mais ce n’est pas le moment d’en parler. J’enfreins déjà assez de règles en te livrant un de nos secrets! Si mon père l’apprenait, il me renierait sûrement, et le Conseil me déchoirait comme ce pauvre Tellos.


      –Pourtant tu respectes la volonté d’Arkel. Il t’a demandé de veiller sur moi.


      –Pas à n’importe quel prix. Assez parlé de lui. Je veux que tu récupères mon implant et que tu l’utilises pour te tirer d’affaire.


      –Quoi? Tu es fou!»


      Reg inspire profondément avant de poursuivre, nerveux:


      «Comment crois-tu que j’ai acquis la maîtrise du combat rapproché, à mon âge? Je l’ai reçue en cadeau d’Arkel pour mon entrée dans l’Ordre. Mon père m’a certes entraîné depuis, mais tout comme lui j’ai hérité de la plupart de mes capacités par privilège de naissance. Je peux te les transmettre. Il suffit que tu retires mon implant et que tu le laisses ensuite se connecter à ta prise neurale. Ne t’inquiète pas, il le fera automatiquement dès qu’il aura repéré qu’elle est libre. La magie des Anciens est vraiment efficace!


      –Merci d’essayer de me rassurer. Mais il y a un problème. Tellos a dû employer des outils de méditech pour ôter mon implant. Et il avait les mains libres, lui!


      –Cette partie-là sera délicate, en effet. Plus pour moi que pour toi, d’ailleurs. Seulement c’est la seule option possible pour garantir ta survie.»


      À mon tour, je prends une grande inspiration. Je suis prête à tout pour revoir Mam et Nin. Mais ma mère et mon frère ne sont plus seuls au centre de mes préoccupations. Reg y a désormais sa place lui aussi.


      «Il va falloir que tu me guides.


      –Commence par visiter la poche intérieure de ma veste. J’y ai dissimulé un stylet dans un fourreau en cuir. Par chance, ces rustauds de la Horde n’ont pas songé à me fouiller… Attention, le fil de la lame est très aiguisé.»


      Je tâtonne jusqu’à refermer le poing autour du manche d’un mince coutelas. Avec précaution, je le glisse hors de son étui. La fine pointe de métal rougeoie à la lueur des feux allumés autour de notre cellule.


      «Tous les cadets de l’Ordre se promènent avec une arme de ce genre?


      –Certains quartiers ne sont guère hospitaliers, commence Reg avant de se raviser: Garde tes questions pour plus tard, s’il te plaît!


      –Désolée.


      –Bon. Maintenant, insère la lame sous le cache de ma prise. Tranche-le sans hésiter. Je ne sentirai rien… Qu’est-ce que tu attends?


      –Mes mains tremblent. Je ne peux pas les en empêcher!


      –Si. Calme-toi. Souffle lentement. Vide tes poumons. Pense à quelque chose d’agréable.»


      Facile à dire, pour lui. Mais ce n’est pas le moment de lui reprocher de vivre dans un environnement privilégié.


      Je me concentre sur le sourire de Nin, la nuit dernière, dans la clairière aux chats.


      «Ça marche. J’y vais…»


      Le bubon rosâtre ne m’oppose aucune résistance. Un filet de sang s’écoule de l’incision, moins abondant que prévu. Reg n’a même pas bronché. J’ai maintenant une vue directe sur l’extrémité arrondie du minuscule cylindre qui émerge de son cocon de chair.


      «C’est fait.


      –Plonge la pointe du stylet jusqu’au fond de la prise, le long de l’implant. Attention, pas plus loin! Un geste maladroit et je risque la paralysie. Et avant que tu le demandes, oui, je connais l’anatomie du corps humain. Nous recevons une éducation complète par implant interposé à notre sixième anniversaire. Sur ce plan-là, les Hauts sont parfaitement égaux. Jusqu’à leurs quatorze ans. Après, tout dépend du statut de leur famille… Bref, tu peux me faire confiance.


      –Je bénéficierai de l’ensemble de tes connaissances si je porte ton implant, alors?


      –J’avais dit plus de questions!»


      Reg ramène la manche de sa veste devant sa bouche et mord à pleines dents dans une double épaisseur de tissu.


      «Ha-Jy! ordonne-t-il. Hite!»


      Je raffermis ma prise sur le manche du stylet, retiens ma respiration, et enfonce peu à peu la lame dans la nuque du cadet.


      Reg se raidit, tous muscles bandés. Sa peau se couvre de sueur. Son implant ne le protège pas contre la douleur. Mais je ne dois pas me laisser distraire! Je continue d’exercer une faible pression sur le coutelas. Soudain, je perçois une résistance. Je suspends mon geste.


      «Je crois que j’y suis.»


      Les griffes de l’implant se mettent alors en mouvement. Millimètre par millimètre, le cylindre s’extrait de la prise neurale. Je m’en empare entre le pouce et l’index après avoir pris soin de dissimuler le stylet dans la poche de ma robe de travail.


      «Maintenant, halète Reg, place-le… sur ta nuque… Il saura… quoi faire… Et, Tya…


      –Oui? Quoi?


      –Bonne chance! Je suis… désolé pour…»


      Reg n’ajoute rien de plus. Il vient de tourner de l’œil. Je résiste à l’envie de lancer l’alerte. Si Nash ou ses acolytes s’apercevaient de notre stratagème, ils pourraient très mal réagir.


      Ravalant mes sanglots, je rabats quelques mèches blondes sur la blessure du cadet, puis j’approche l’implant au plus près de la plaie ouverte par Tellos à la base de ma propre nuque.


      Le minuscule appareil frémit sous la pulpe de mes doigts. Je le relâche en retenant mon souffle.


      Je ressens un picotement au niveau du cou. Soudain tout s’illumine, comme si un éclair avait frappé notre prison de métal, sauf qu’il n’y a pas d’orage dans l’air.


      Et l’aveuglante clarté m’emporte à mon tour vers le néant.
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      «Sub-Sub! Debout!


      –Réveille-toi, petite Sub!


      –Ouvre les yeux!


      –Sub-Sub! Sub-Sub!»


      Les enfants de la Horde dansent autour de moi. Du moins c’est l’impression qu’ils me donnent. Mais j’ai peut-être imaginé la scène en dormant, comme lorsque je me suis vue dans les bras de Pap, à peine plus grande que Nin…


      Toutefois, quand je reprends conscience, ils sont bien là, penchés au-dessus de moi. Néanmoins ils ne s’agitent pas. Au contraire. Ils m’observent, l’air intrigué.


      «Tu dois manger, Sub-Sub!


      –Le Haut aussi.


      –C’est Nash qui l’a dit.


      –Mange, Sub-Sub!»


      Ils me lancent des boulettes d’une espèce de pâtée malodorante. J’ai trop faim pour me montrer difficile, cependant. Je dévore à belles dents tout en scrutant les petites créatures en détail. Sous leurs habits de peaux cousues, ils ne sont guère épais, encore moins que Nin ou les autres enfants du Parc. À la lumière du jour déclinant –je suis vraiment restée près d’une journée sans connaissance? –, les plaques lisses et sombres sur leurs visages ne me paraissent plus si effrayantes. Bizarres, ça oui, mais je parviens à ne pas en détourner le regard.


      «Tu dois boire aussi, Sub-Sub.


      –Si tu meurs de soif, Nash sera fâché.


      –Et quand Nash se fâche…


      –Il vaut mieux se cacher!»


      Une écuelle d’eau croupie m’est proposée. À nouveau, je l’avale sans manières. Puis j’avise Reg, toujours allongé sur le ventre, au même endroit que la veille. La honte m’envahit d’un coup –la peur aussi; je n’ai pensé qu’à me rassasier alors qu’il est peut-être mort!


      Je me précipite dans le cliquètement de ma chaîne. Les enfants s’éparpillent en poussant des cris aigus. Je me fiche qu’ils attirent l’attention de leurs parents. S’il est arrivé malheur à Reg, peu importent les conséquences de leur colère, je ne me le pardonnerai jamais.


      «Reg!»


      Il ne réagit pas. Je le retourne sur le dos, tant bien que mal –il est plus lourd que je ne le pensais en dépit de sa taille mince. Un marmonnement s’élève d’entre ses lèvres craquelées. Son œil valide s’entrouvre. Quel soulagement!


      «Attends un peu…»


      Je récupère l’écuelle, au fond de laquelle subsiste un filet d’eau tiède et je l’aide à boire. Reg toussote. Je crains qu’il ne recrache tout mais il finit par déglutir.


      «Tu m’as fait peur. J’ai cru que tu… Enfin, tout va bien. Je suis sûre que ton père ne tardera plus à te sortir de ce trou à rat. Tiens bon!»


      Un son rauque s’échappe de sa bouche. Tente-t-il de me remercier? Pourquoi ne parvient-il plus à s’exprimer normalement?


      La réponse s’impose avec une surprenante évidence: le retrait forcé de son implant a eu des conséquences néfastes sur certaines de ses capacités mentales. J’en suis d’autant plus convaincue que je possède désormais le niveau d’éducation d’un Haut d’au moins quatorze ans. Et je me rends compte avec stupéfaction que Reg n’ignorait rien des dangers encourus lorsqu’il m’a persuadée de procéder à l’opération.


      Pour me donner une chance dans l’épreuve qui m’attend.


      Parce qu’il ne me déteste pas…


      Mais inutile de tirer des conclusions trop hâtives!


      «Je ne t’abandonnerai pas.»


      J’ai à peine eu le temps de prononcer ces mots que Nash fait irruption dans la cellule, suivi à distance prudente par les enfants.


      «Son Altesse n’apprécie guère notre hospitalité, se moque-t-il en jetant sur Reg un regard dédaigneux. Mais toi, petite Sub, on dirait que tu as repris du poil de la bête. Tant mieux. Tu vas nous offrir un spectacle de qualité.»


      Il me fait signe de me lever. Je m’arrache à regret du chevet de Reg mais j’essaie de n’en rien montrer. Pour les membres de la Horde, je suis toujours une Sub ordinaire, un objet de détestation incapable de sentiments raffinés.


      D’un tour de clé, Nash me délivre des menottes –le nom des bracelets d’acier, comme je le sais à présent grâce à l’afflux de connaissances héritées de Reg.


      Je fixe mon geôlier sans hésiter, malgré sa laideur. Cela le fait sourire.


      «Je commence à te plaire, ma jolie?


      –Votre haine m’effraie plus que votre face. J’essaie de deviner l’homme derrière le monstre.»


      Nash lâche un grognement accompagné d’un haussement d’épaules.


      «Allons-y. Ton public s’impatiente.»


      Le ton n’est plus aussi sarcastique –encore un mot offert par Reg. J’ai peut-être touché un point sensible.


      Une fois sortis du camion aux multiples fenêtres (un autobus, m’apprend l’implant), nous traversons la place dégagée au cœur du Quartier Noir, déserte, et nous nous dirigeons vers une muraille de cubes de métal, identique à celle franchie la veille. Les cris de joie des enfants nous précèdent, annonçant notre arrivée.


      Le mur est en fait constitué de véhicules compressés empilés, telles des briques d’acier froissé. La matière première ne manque pas, puisque les Anciens ont abandonné leurs voitures sur la route, tout près d’ici. Je ne sais pas comment la Horde s’y est prise pour les transformer en cubes, mais j’espère qu’elle en aura auparavant retiré les squelettes des malheureux pris au piège –même si j’en doute!


      Nash me pousse à travers une ouverture juste assez large pour une seule personne. La muraille s’étend sur plusieurs épaisseurs de compressions. Au bout d’une quinzaine de pas, une formidable clameur m’accueille lorsque je débouche dans un espace clos en forme de cercle imparfait.


      La Horde est là, rassemblée sur des gradins aux arêtes tranchantes, ce qui ne semble déranger personne. Hommes, femmes, enfants, tous manifestent leur contentement à grand renfort de sifflets et d’exclamations. Je dénombre à vue de nez trois cents ou quatre cents individus, la plupart dans la force de l’âge. Comme chez les Subs, les vieillards se font rares, sans doute pour les mêmes raisons: trop peu de nourriture, un travail trop difficile au quotidien et, surtout, aucun espoir d’améliorer son sort.


      Les spectateurs du premier rang brandissent des torches dont les flammes éclairent le sable de cette sinistre arène –un sable noir, dont les énormes grains s’effritent sous mes semelles en crissant.


      Du charbon. Quelle drôle d’idée! Pourquoi gâcher ainsi un précieux combustible?


      Nash se faufile dans mon dos et réclame le silence d’un geste. La Horde lui obéit au doigt et à l’œil.


      «Ce soir, clame-t-il, est soir de fête! Je vous promets du sang et de quoi vous remplir la panse!»


      Les acclamations fusent à nouveau, encore plus assourdissantes.


      Nash referme une grille sur le passage que nous venons d’emprunter. Puis il se hisse jusqu’au premier rang de gradins et s’empare de la torche qu’on lui tend.


      «Que le spectacle commence! Faites entrer les combattants!»


      Je me fige, aux aguets, trop concentrée pour éprouver de la peur. Mon corps adopte une position de défense sans que j’aie besoin d’y réfléchir. D’où que provienne l’attaque, je dispose de plusieurs enchaînements de parades et de contre-offensives grâce aux informations diffusées par l’implant de Reg. Je compte aussi sur la légendaire résistance des Subs pour m’aider à supporter les coups.


      Je suis prête, autant que possible, à affronter mes adversaires.


      Mais aucun membre de la Horde ne descend dans l’arène. Au lieu de ça, imitant Nash, ceux du premier rang lancent soudain leurs flambeaux.


      Les torches s’envolent vers le ciel en cours d’assombrissement, dessinant des arcs de feu dans l’air, avant de retomber sur la couche de charbon avec des gerbes d’escarbilles.


      Je réalise soudain que ce cirque de fer joue un double rôle: aire de combat et de cuisson à la fois!


      C’est alors que résonnent de furieux aboiements de terreur.

    

  


  
    
    


    —25—


    
      Des chiens!


      J’aurais dû y penser, après la scène d’hier, sur la route conduisant au Quartier Noir.


      Une demi-douzaine de bêtes surgissent d’un tunnel percé dans la muraille de métal. Affolées par les flammes des brasiers allumés là où sont retombées les torches, elles se rassemblent en poussant des gémissements au milieu de l’arène. Elles ne sont pas seulement paniquées, hélas! mais aussi affamées. Il suffit de contempler leurs côtes saillantes pour s’en rendre compte. Avisant ma présence, elles se groupent derrière un grand mâle au pelage plus noir que la nuit qui s’installe.


      Nos regards se croisent à travers la fumée montée du sol. Les battements de mon cœur résonnent comme des coups de tambour à l’intérieur de ma tête. La chaleur propagée par l’incendie couvant sous mes semelles me fait transpirer à grosses gouttes. J’ai du mal à respirer normalement.


      Malgré tout, je reste concentrée. Un moment d’inattention et c’est la fin. Mon esprit évalue posément les options, piochant dans le large éventail à sa disposition. Il me semble qu’un temps infini s’écoule, alors qu’en réalité cette phase d’observation ne doit pas durer plus de quelques secondes.


      Soudain, le chef de meute s’élance pour l’attaque. La part Sub de mon cerveau me crie de fuir à toutes jambes. La part Haut m’ordonne de n’en rien faire. Je me soumets à cette dernière. Le chien n’est plus qu’à quelques mètres, lancé à pleine vitesse.


      Il bondit, gueule grande ouverte, visant ma gorge.


      À peine si j’ai conscience de ma réaction…


      Je plonge en avant, m’écartant en même temps d’un pas sur la gauche, tandis que mon poing droit fuse en direction du poitrail de l’animal.


      Quand me suis-je emparée du stylet caché dans la poche de ma robe? Je ne me souviens pas l’avoir fait, et pourtant, l’arme est bien là, dans ma main.


      La lame s’enfonce jusqu’à la garde, frappant le cœur. Puis déchire le ventre du chien, emporté par son élan.


      Lorsqu’il retombe, déjà mort, traînant derrière lui une guirlande de viscères grisâtres, le reste de la meute se précipite pour la curée dans une débauche de grondements d’excitation.


      Des cris et des injures s’abattent des gradins. Frustrée d’une mise à mort –la mienne–, la foule manifeste sa mauvaise humeur. À travers le rideau de fumée, je distingue la silhouette de Nash qui s’agite pour tenter de calmer les siens.


      «Elle a eu de la chance, l’entends-je s’exclamer, mais ça ne durera pas!»


      Je partage son avis. C’est pourquoi je décide de changer de stratégie, selon ce vieux précepte légué par les Anciens: la meilleure défense reste encore l’attaque.


      Profitant de la confusion des spectateurs, je me rue sur la place occupée par le patron de la Horde, indifférente à la morsure des flammes. Les pans de ma robe se consument mais je n’y prête aucune attention. Avant que quiconque ait pu s’interposer, je pique la pointe du stylet sous le menton de Nash, appuyant juste ce qu’il faut pour prouver ma détermination.


      «Je n’hésiterai pas à te tuer, même si cela doit entraîner ma propre mort.»


      Contre toute attente, ma menace ne produit pas l’effet escompté. Nash éclate de rire malgré le demi-centimètre d’acier qui perce le squame de son cou.


      «Fantastique! s’écrie-t-il. Du grand spectacle, vraiment, petite Sub! Ça faisait longtemps qu’on n’en avait pas vu de pareil.»


      Se moque-t-il de moi? Il n’en donne pas l’impression.


      «Je t’ai sous-estimée. Tu n’es pas une Sub comme les autres. Vraiment pas, non. Tu serais presque digne d’intégrer la Horde. Sauf si tu m’égorges, évidemment. Là, qui empêcherait mes braves de me venger? Allons, tu as prouvé ta bravoure. Maintenant, range ton joujou.»


      Cela me paraît plus sage, en effet. Cependant j’émets une condition:


      «Libérez Reg. Il a besoin de soins.


      –Tu as l’air d’apprécier le Haut. Ce n’est pas banal, ça non plus. Je n’ai que faire d’un gamin à moitié mort et je n’ai pas de temps à perdre avec lui. Tu t’en occuperas si tu y tiens tant.»


      Je dois m’en contenter. J’abaisse ma lame. Un bref instant, je redoute un accès de violence de la part de celui que je viens d’humilier devant les siens. Nash pourrait me briser les os facilement. Il est sûrement deux fois plus lourd que moi et bâti en force.


      Je sursaute lorsque son énorme main s’abat sur ma cuisse. Mais c’est pour étouffer les flammèches qui dévorent peu à peu le tissu de ma robe, heureusement trempé par ma propre sueur.


      «Il serait dommage que le feu réussisse là où les chiens ont échoué», plaisante Nash.


      Puis, d’une voix assez puissante pour couvrir les jappements de la meute qui s’affronte pour les restes de son chef:


      «Achevez-les pour le banquet de ce soir! Je commence à avoir faim…»
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      Après ma victoire surprise dans l’arène et mon coup d’éclat avec le chef de la Horde, on me ramène sous bonne escorte auprès de Reg, comme promis libéré de ses chaînes. Le fils d’Arkel me sourit dès que j’apparais, mais il ne dit pas un mot. Une infime lueur brille dans le fond de ses yeux. Quelque part sous son crâne, l’ancien Reg est toujours là, prêt à refaire surface. C’est du moins ce que j’espère, faute d’informations précises –le niveau de connaissance autorisé par l’implant du jeune Haut ne me permet pas d’en juger.


      Pas plus, hélas! qu’il ne m’autorise à en apprendre davantage au sujet des Substituts et de leur rôle dans la catastrophe. J’avais pourtant espéré que ce serait le cas. Mais ce genre d’information historique doit être réservée aux adultes. Je comprends qu’à chaque âge correspond un niveau précis de connaissances. En même temps que les Hauts s’élèvent vers les sommets, ils accroissent leur vision du monde au sens propre comme au sens figuré. Pour découvrir ce qu’il s’est réellement passé jadis, il me faudrait accéder à des hauteurs insoupçonnées. Or je ne suis même pas certaine de pouvoir quitter le Quartier Noir!


      Je constate cependant que mon statut a évolué plutôt favorablement. Nash semble tenir parole. On me laisse libre de prendre soin de Reg, dans la mesure des moyens disponibles, c’est-à-dire pas grand-chose.


      Néanmoins, je parviens à lui faire avaler un peu d’eau en le guidant dans ses gestes. Lorsque nos peaux s’effleurent, je me mets à frissonner de la tête aux pieds.


      Ressent-il la même chose? Je donnerais cher pour le savoir…


      «Comme c’est mignon!» lance alors Nash depuis l’entrée de notre cellule.


      Je sursaute car je ne l’ai pas entendu approcher. Depuis combien de temps nous observe-t-il?


      Il s’avance en brandissant ce que je prends d’abord pour une sorte de gourdin; aussitôt je me positionne pour parer l’attaque, obéissant à mes nouveaux réflexes.


      «Holà, du calme, je ne suis pas un chien sauvage, s’amuse Nash. Ça, en revanche, si», ajoute-t-il en agitant le cuissot de l’animal avant d’en croquer une part à belles dents.


      L’odeur de la viande grillée me parvient seulement aux narines. Un flot de salive m’emplit la bouche. Mais Nash ne semble pas disposé à partager sa friandise.


      «Il faut qu’on parle sérieusement, toi et moi. Tu me poses un problème. J’ai consulté la Horde. Une partie serait prête à t’accueillir, l’autre s’y refuse car tu es une Sub. Je vais devoir trancher, comme d’habitude.


      –Mon opinion n’intéresse personne? demandé-je non sans ironie.


      –Bien sûr que si, rétorque Nash avec un inquiétant rictus. Tu as le droit d’exprimer ton avis. Et moi celui de ne pas en tenir compte!


      –Au risque de déplaire à une partie des vôtres…


      –C’est vrai, reprend-il plus sérieusement. J’avoue que tu les as impressionnés. Et moi aussi. Mais nous avons des règles.


      –Ce n’est pas l’impression que vous donnez. Tout le monde vous obéit au doigt et à l’œil. Et vous n’obéissez qu’à vos instincts les plus bas…


      –Ne pousse pas trop loin ton avantage, menace-t-il dans un grondement. Si c’était le cas, je pourrais céder à l’envie de te fendre le crâne, juste pour mon plaisir.»


      Levant soudain le bras, il fait semblant de m’assener un coup. Par réflexe, je m’écarte vivement et me retrouve dos à la paroi métallique.


      Nash éclate de rire.


      «Bon, je constate que je t’inspire toujours la crainte… Je trouve ça plutôt rassurant. J’en arrivais à penser que quelque chose ne tournait vraiment pas rond là-dedans.»


      Il pointe en direction de ma tête l’os où adhèrent encore des lambeaux de chair.


      «Tout va bien de ce côté-là, merci.»


      Ce n’est pas tout à fait la vérité, mais inutile de trop en dévoiler.


      «Hum, grogne Nash, visiblement sceptique. On en reparlera ce soir. J’ai encore besoin de réfléchir à ce que je vais faire de toi.»


      Il engloutit la moitié du cuissot et brise l’os d’un coup de mâchoire avant de s’en aller, m’abandonnant avec davantage de questions et de doutes qu’avant son arrivée.


      Devinant mon désarroi, Reg m’entoure les épaules d’un bras protecteur. Je me blottis contre lui avec reconnaissance.


      Parfois, il n’est pas besoin de mots pour se dire énormément!
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      D’abord réticente, je me résous à accepter de goûter à la viande de chien cuite sur la braise. Ça n’est pas aussi mauvais que je le craignais. Un peu sec, pas très goûteux, mais quand on a le ventre aux trois quarts vide la plupart du temps, tout fait office de festin. Pourtant, j’ai toujours refusé de manger du chat, au Parc. Sûrement parce que nous avons noué des relations particulières, les félins et moi. Et qu’ils n’ont jamais tenté de m’égorger pour rassasier leur propre faim!


      Jusqu’à présent, Nash tient sa parole. Nous l’avons rejoint à sa table du banquet, avec Reg. Bien que toujours hagard et échevelé, ce dernier semble aller mieux puisqu’il parvient à se nourrir sans aide. J’aimerais lui dire mon soulagement, lui promettre qu’il recouvrera la jouissance de ses facultés. Toutefois, je préfère me taire. D’abord, trop d’oreilles indiscrètes nous entourent. Ensuite, je ne veux pas lui mentir. J’ignore jusqu’à quel point il aura à souffrir des séquelles du sacrifice de son implant. Tellos aurait pu me renseigner, seulement le vieil aveugle a péri enseveli sous les décombres de sa tanière…


      En repensant au drame, je m’étonne de la facilité avec laquelle la Horde a réussi à nous mettre la main dessus. Nash avait-il posté des guetteurs dans le quartier de Tellos? En tout cas, il était au courant de ma présence dans l’immeuble. Et s’il avait été renseigné à ce sujet? J’hésite à lui poser la question, consciente de la fragilité de notre trêve. Et puis, je me montre peut-être inutilement paranoïaque –encore un mot nouveau, et compliqué celui-là, puisé dans l’incroyable réserve de vocabulaire fournie par l’implant de Reg.


      Dans l’immédiat, mon principal souci demeure de nous sortir du Quartier Noir indemnes, le fils d’Arkel et moi. Pour cela, mieux vaut éviter de susciter la méfiance de Nash.


      «Tu te régales, Sub-Sub?


      –Tu as eu de la chance…


      –Au lieu du contraire…


      –C’est toi qui aurais dû finir dans le ventre des chiens!»


      La blague des enfants, qui passent de table en table quémander quelques rogatons, m’arrache un sourire de compassion. Je ne pense pas qu’ils aient conscience de la cruauté de leurs paroles. Sans doute cherchent-ils à sympathiser avec la curieuse invitée de la Horde. D’une certaine façon, je crois même qu’ils m’ont adoptée, un peu comme une cousine plus âgée qui vivrait loin de chez eux.


      «Je m’appelle Tya. Et vous?»


      Échange de regards perplexes. J’ai pourtant posé une question simple. Nash suspend sa mastication pour m’expliquer:


      «On ne les a pas encore nommés.


      –Pourquoi?


      –Ils sont encore trop jeunes. On attend d’être sûrs qu’ils survivent. La fièvre peut les emporter du jour au lendemain. Ou les chiens, s’ils franchissent nos défenses. Ça arrive surtout quand la lune est pleine. Ils se mettent alors en chasse et rien ne les arrête. On préfère ne pas s’attacher à nos petits parce qu’ils sont des proies faciles.»


      Quelle horreur! Je réprime un frisson en songeant à Nin. Au moins se trouve-t-il à l’abri derrière les murs du Parc. Captif mais en sécurité jusqu’à ses quatorze ans. Si je parviens à le libérer, en admettant de trouver pour cela un moyen, je l’exposerai à des dangers mortels. Ne vaudrait-il pas mieux le laisser vivre dans l’ignorance, sous la férule des Hauts?


      Voilà ce qui s’appelle un sérieux dilemme –toujours un mot nouveau– que je serais bien incapable de résoudre ce soir!


      «Qu’est-ce qui te préoccupe? demande Nash entre deux bouchées. Tu as gagné la protection de la Horde. Tant que tu resteras avec nous, les Hauts et l’Ordre te ficheront la paix.


      –Et si je décide de ne pas rester?»


      J’appréhende la réaction de mon voisin de tablée. Il reste un moment sans répondre, à mâcher la viande et les os enfournés d’une même bouchée. Dans le même temps, son regard passe sur chacun des convives. Certains ne cachent pas leur hostilité à mon égard, mais comme je bénéficie de l’apparente protection de leur chef, ils n’osent pas intervenir. D’autres se montrent au contraire bienveillants, conquis par mes talents de gladiatrice. Mais au final, Nash prendra seul sa décision.


      «Tu n’es pas notre prisonnière, lâche-t-il en étouffant un rot. Si tu veux partir, personne ne te retiendra…»


      Il s’assure d’être bien compris en toisant celles et ceux qui ne partagent pas son opinion. Comme aucune protestation ne s’élève, il enchaîne sereinement:


      «Mais où pourrais-tu bien aller? Les Hauts te traiteront toujours comme une moins que rien.


      –J’aimerais rentrer chez moi. Au Parc. Si je savais où il se trouve et comment m’y rendre, bien sûr.


      –Rien de plus simple. Ni de plus risqué. Il suffit de suivre les camions qui partent du Centre de Recrutement, ou mieux encore, de se cacher à bord.»


      Effectivement. Mais il y a un hic.


      «Le Centre est situé au cœur des quartiers Hauts. Une Sub ne peut pas s’y promener seule. L’Ordre me tombera dessus à la première occasion. À moins que…»


      Je jette un coup d’œil sur Reg. Si j’étais accompagnée d’un cadet, qui plus est nanti d’un sauf-conduit portant la marque d’Arkel, je pourrais circuler en ville sans attirer l’attention. Sauf que le malheureux est loin d’avoir récupéré l’ensemble de ses facultés. Je pourrais tenter de lui restituer son implant, mais j’ai trop peur de me retrouver dans le même état.


      Un méditech correctement équipé serait en mesure de procéder à l’opération dans de bonnes conditions. Encore faudrait-il le convaincre d’accepter.


      Ma situation semble sans issue. À quoi me servent la liberté et l’intelligence si je ne peux pas en profiter pour aider ceux que j’aime? Vous parlez d’un cadeau empoisonné!


      «Les Anciens prétendaient que la nuit porte conseil, reprend Nash, la bouche pleine. Demain matin, tu auras peut-être trouvé la solution à ton problème.»


      J’ai envie de faire remarquer que leur sagesse n’a pas épargné les Anciens, victimes de la catastrophe attribuée à mes ancêtres. Mais ce serait manquer de tact envers Nash et les siens, puisqu’ils portent les stigmates d’un mal assurément lié à l’événement.


      Leur repas terminé, mes hôtes se dispersent pour vaquer à leurs occupations. Plusieurs groupes se rassemblent au milieu de la place illuminée par les braseros. Hommes et femmes s’équipent d’outils variés –barres de fer, crochets, etc. Tous enfilent un masque de toile ou une cagoule avant de s’éloigner dans la nuit, empruntant des directions différentes.


      «Où vont-ils?


      –Là où la chance les portera, m’informe Nash. Les équipes de récupération visitent les bâtiments à l’abandon. Elles sont obligées de marcher longtemps pour trouver des sites pas encore exploités. Certaines ne reviendront pas avant plusieurs jours. Et pas forcément complètes.»


      Il crache par terre.


      «Les trésors des Anciens sont convoités. Les métaux, surtout. Mais on en trouve de moins en moins. Il y a eu pas mal de pillages juste après la catastrophe.»


      Mon cœur s’emballe soudain. Le chef de la Horde possède-t-il des informations sur ce qu’il s’est alors passé? Mais après que je lui ai posé la question, il secoue lentement la tête.


      «Je peux juste dire que c’est arrivé vite, sans que les Anciens aient eu le temps de s’y préparer. Ou bien ils n’avaient pas le pouvoir de s’y opposer. Ils ont presque tous été emportés par le mal au même moment. Parmi les survivants, certains ont eu plus de chance que les autres. Ils se sont emparés des meilleures positions, au cœur de la ville, et ils en ont exclu les malades et les faibles, par la force. L’Ordre a été d’abord créé pour ça. Puis sa mission s’est élargie à la traque des responsables de la catastrophe.»


      Je comprends mieux les raisons de la haine éprouvée envers les Hauts par les habitants du Quartier Noir. Mais pas celles de leur rancœur commune à notre égard.


      «Vous êtes tous persuadés que les Substituts sont fautifs, bien que personne ne se souvienne plus des événements. Et si vous vous trompiez?


      –Impossible! lance Nash, piqué au vif. L’engeance du Parc est coupable.


      –Qu’est-ce qui vous rend si catégorique?


      –Un jeune Sub a-t-il déjà succombé à la fièvre? As-tu déjà croisé quelqu’un avec un visage comme le mien parmi tes voisins? As-tu déjà enterré de tes propres mains un ami, un frère, une sœur ou un parent dont la blessure s’était infectée?»


      Je réponds chaque fois par la négative.


      «En somme, vous nous reprochez de ne pas souffrir des séquelles de la catastrophe. Mais ça ne suffit pas à prouver notre culpabilité.


      –Non, admet Nash. On n’a pas besoin de preuve. Tout le monde sait que c’est la vérité.»


      Inutile d’ajouter quoi que ce soit. Je préfère changer de sujet:


      «Y a-t-il un endroit où nous pourrions nous laver?»


      Le sang séché du chien que j’ai tué aujourd’hui souille toujours ma robe et ma peau, sans même parler de la saleté accumulée depuis la veille. Reg a lui aussi besoin d’un bon décrassage.


      Nash fait signe aux enfants d’approcher.


      «Montrez-leur où ils peuvent s’installer. Ce n’est pas la place qui manque. On reparlera de tout ça demain, jeune fille.»


      Au moins, il ne m’appelle plus petite Sub!
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      «Bon anniversaire, chaton. C’est pour toi.»


      Pap dépose un paquet enrobé de chiffon au pied du lit de Tya. Il va pour sortir sur la pointe des pieds mais la fillette se redresse sur sa couche.


      «Où tu vas?»


      Pap s’arrête et se retourne en portant un doigt à ses lèvres.


      «Chut! Ne réveille pas ta mère.


      –Où tu vas?» insiste Tya.


      Pap sourit à la lueur de la bougie.


      «Toujours des questions, chaton. Ta curiosité est sans limites.»


      Cela a l’air de lui plaire, pas comme aux autres adultes du Parc. Il revient s’asseoir au bord du lit.


      «Je dois partir, souffle-t-il. Je voulais te donner ton cadeau avant.


      –Mais il fait encore nuit.


      –Je ne serai pas là demain, pour ton anniversaire.


      –Pourquoi?»


      Pap lui caresse doucement le front, repoussant ses mèches rebelles.


      «Je ne peux pas te répondre.»


      Il se penche et l’embrasse. Sa barbe pique Tya mais elle ne proteste pas.


      «Tu peux ouvrir ton cadeau si tu veux. Puis il faudra te rendormir.»


      Il se relève et traverse la pièce de la cabane sans faire de bruit. Mam se retourne en gémissant dans son sommeil. Depuis que son ventre a gonflé, elle se repose beaucoup. Bientôt, il faudra nourrir une nouvelle bouche, alors Pap travaille encore plus. Mais c’est la première fois qu’il part dans la nuit.


      À peine a-t-il refermé la porte derrière lui que Tya se précipite à la fenêtre. Dehors, la lune éclaire le Parc presque comme en plein jour. Pap rejoint d’autres hommes, des amis, des voisins et même quelques inconnus, qui doivent vivre de l’autre côté du bois. Cox est avec eux, facilement reconnaissable à sa taille. Ils échangent des poignées de main sans rien dire, puis ils prennent le chemin qui conduit à l’entrée du Parc –un chemin encore interdit pour Tya.


      Elle regagne son lit avec des questions plein la tête. Le paquet est toujours là, sous le fouillis de couvertures froissées. Elle l’avait oublié!


      Tya retire le chiffon avec précaution, tout en jetant des coups d’œil sur Mam et son gros ventre.


      Une racine sculptée et polie lui tombe dans la main. Tya l’approche de la flamme de la bougie.


      Elle retient une exclamation.


      Un chat roulé en boule dort au creux de ses paumes. Il ne lui manque rien, ni les oreilles en pointe, ni même les moustaches.


      Pap est tellement habile avec son couteau!


      Tya voudrait tant pouvoir le remercier…
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      Les images venues dans mon sommeil restent nettes bien après que j’ai rouvert les yeux. Allongée sur un des filets tendus entre deux cloisons –un hamac, m’apprend l’implant– de la chambre mise à notre disposition, j’écoute Reg respirer tout en me repassant la scène, encore et encore.


      Le temps avait effacé les traits de Pap de ma mémoire. Quand je pensais à lui, je voyais une vague silhouette, rien de plus. À présent, j’ai son visage bien dessiné dans ma tête, avec ses boucles brunes couvrant le front, son regard clair et les poils de sa barbe si doux au toucher.


      Toutes sortes de sensations inédites affluent quand je me concentre. J’arrive même à me rappeler l’odeur de Pap, mélange de sève fraîche et de bois coupé. Je la gardais sûrement enfouie dans un coin de mon cerveau, derrière une porte close, condamnée par mon premier implant. La défaillance de ce dernier, le «bug» évoqué par Tellos, aura permis d’en faire sauter le verrou. Et les connaissances acquises grâce au sacrifice de Reg semblent avoir amplifié le phénomène.


      Je suis désormais capable de mettre un nom dessus: rêve.


      Une drôle d’expérience, semblable à un supplément de vie qui échapperait à tout contrôle. Plutôt agréable, même si je me demande jusqu’à quel point on peut se fier à ce que l’on découvre alors. Quelle est la part de vérité et de mensonge dans le rêve? Ainsi, le cadeau de Pap, cette sculpture de chat endormi… L’ai-je vraiment reçue pour mon anniversaire? L’objet existe, il trône parmi d’autres sur le rebord de la cheminée, dans notre cabane du Parc. Mais j’ignore comment il est arrivé là.


      Hier, Reg a évoqué son propre anniversaire, à l’occasion duquel il a reçu de l’Administrateur Arkel les bases de la maîtrise du combat. Il est possible que tout se soit mêlé dans mon esprit, les chats du Parc, cette histoire de cadeau, mes souvenirs de Pap…


      Après tout, qu’importe? Une seule chose compte pour le moment: guérir Reg. À n’importe quel prix. J’y ai bien réfléchi pendant ma toilette, hier soir, et avant de m’endormir. Je pourrais continuer de profiter de l’hospitalité de Nash, me joindre à la Horde du Quartier Noir et mettre mes nouvelles facultés à son service. Mais ce serait très égoïste de ma part. Sans compter que cela me priverait de la possibilité de revoir Mam et Nin. À la longue, je ne le supporterais pas.


      Si je veux payer ma dette envers Reg, je devrai le rendre aux siens. Il a besoin de la science des Hauts pour redevenir lui-même. Ainsi que du minuscule cylindre logé pour le moment dans ma nuque. Je n’ai donc pas le choix. Il va falloir me livrer en même temps que lui. J’espère juste qu’Arkel se montrera clément, qu’il ne me tiendra pas pour responsable de l’état de son fils. Qu’il considérera, en somme, que je ne suis plus vraiment une Sub.


      Ma décision prise, il me reste à l’annoncer à Nash. À peine ai-je posé le pied hors de la chambre, située à l’étage d’une petite maison aux vitres badigeonnées de suie, que les enfants affectés à ma surveillance jaillissent de la pièce voisine.


      «Tu es enfin réveillée, Tya!


      –Pas trop tôt…


      –Ceux du Parc sont tous comme toi?


      –Ils dorment toutes les nuits?»


      J’acquiesce.


      «Ils doivent se reposer pour travailler durant la journée.»


      Cette explication me vaut encore une salve de questions tandis que nous dévalons l’escalier –je réalise ce que cela peut avoir de déstabilisant!


      «Travailler?


      –Durant la journée?


      –Pour quoi faire?


      –Ils n’ont rien à récupérer la nuit?»


      Nous sortons dans la rue. Le ciel commence à s’éclaircir au-dessus des toits, crevés pour la plupart à divers endroits, leurs tuiles éparpillées par le vent, leurs cheminées à demi effondrées. Les mauvaises herbes envahissent les trottoirs et la chaussée, fissurés sur toute leur largeur. Le petit jour révèle la sinistre réalité du Quartier Noir. Le sort de ses habitants n’est guère plus enviable que celui des Subs. À chacun sa prison, murée de pierre ou bien d’acier, ses menaces extérieures, l’Ordre et les Hauts ou bien les chiens, son fardeau à supporter, l’esclavage ou les tournées de récupération…


      Je trouve Nash sur la place centrale, où s’est tenu le banquet de la veille, à croire qu’il n’a pas bougé d’un pouce depuis.


      «Nous partons, lui annoncé-je sans cérémonie.


      –Je ne te retiendrai pas, tu es libre. Pour l’instant.


      –Qu’est-ce que ça veut dire?


      –Les Hauts ne se montreront pas si généreux. Ils ne se contenteront pas de te renvoyer au Parc. Ce serait courir un trop grand risque.


      –En quoi pourrais-je constituer une menace pour eux?


      –Tu es différente. Cela suffirait. Mais en plus, tu as eu accès à des connaissances qui leur sont réservées… Ne prends pas cet air ahuri! Je ne suis pas idiot. Je me doute bien que tu n’es pas naturellement douée pour le combat au corps-à-corps. Et qu’on ne t’a pas envoyée chez le vieux méditech déchu pour un examen de routine. Les Hauts ne te laisseront pas reprendre le cours normal de ton existence. Ils vont vouloir comprendre ce qui cloche chez toi, pour éviter que ça ne se reproduise chez d’autres.»


      Nash esquisse un sourire. Les plaques sur son visage luisent à la clarté des feux mourant dans les braseros.


      «Je ne te ferai pas changer d’avis, hein? Tu es prête à endurer le pire pour ce garçon…


      –Il s’appelle Reg. Si je suis encore en vie, c’est grâce à lui. Certainement pas à vous!»


      Le chef de la Horde hausse ses larges épaules.


      «Je me fiche que tu meures entre les mains des Hauts plutôt que dans la gueule des chiens. Tu es condamnée, quoi qu’il en soit. Dans notre monde, chacun doit rester à sa place s’il veut survivre. Surtout, ne l’oublie pas, jeune fille!»
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      Les dernières paroles de Nash me trottent dans la tête tandis que nous nous éloignons du Quartier Noir, Reg et moi. Rester à sa place ou mourir, il n’y aurait donc pas d’autres options? Si même le chef de la Horde, tant redoutée par les libres-employés et certains de leurs maîtres, en est persuadé, comment pourrais-je convaincre les miens de refuser de continuer à vivre comme des esclaves?


      Je me demande si je ne suis pas en train de commettre une terrible erreur. Mais un coup d’œil sur mon compagnon dissipe mes doutes et raffermit ma résolution. Reg avance d’un pas raide, le regard perdu dans le vague sous ses mèches blondes collées par la sueur. Il y a cependant une petite étincelle au fond de ses yeux. Cette infime lumière est pour moi la preuve d’une intelligence en sommeil, dans l’attente de son réveil. Si cela s’avère possible pour Reg, je me dis que les miens pourraient en profiter eux aussi.


      Voilà finalement à quoi tient l’espoir qui m’anime: une minuscule flammèche entraperçue dans la pupille d’un garçon rencontré pour la première fois quelques jours plus tôt…


      Je dois être folle. Ou plus vraisemblablement entichée du fils de mon futur juge et peut-être bourreau –ce qui revient au même!


      Les enfants de la Horde nous suivent en jouant à se cacher derrière les épaves des voitures. J’admire leur insouciance. Ils méritent un meilleur avenir que leurs parents. J’aimerais pouvoir le leur offrir. Mais je dois d’abord songer au mien.


      À l’approche de la muraille de métal, leurs cris s’envolent jusqu’au ciel d’un bleu presque insoutenable, chauffé par un soleil éclatant.


      «Salut, Tya-Tya!


      –Merci pour le spectacle!


      –Bravo pour le combat!


      –Reviens vite nous voir!»


      Les gardes s’écartent sur notre passage. Leur rôle consiste surtout à éviter les intrusions indésirables. Si un habitant du Quartier Noir est assez inconscient pour affronter le monde extérieur sans la protection d’une partie de la Horde, personne ne cherchera à l’en empêcher.


      J’adresse un dernier signe aux enfants avant de me faufiler par l’étroite ouverture aménagée dans l’empilement des blocs compressés, talonnée par Reg.


      Puis nous pénétrons sur le territoire des chiens. J’accélère le pas, le poing refermé autour du manche du stylet. Aussi tôt dans la journée, Nash m’a assuré que les bêtes ne quittaient pas l’abri des buissons où elles passent le plus clair de leur temps à dormir pour tromper la faim, mais on ne sait jamais. Je frémis au moindre bruissement, guettant les environs, prête à parer l’attaque, aussi calme que la veille dans l’arène.


      L’implant de Reg ne transmet pas seulement des connaissances. Il modifie aussi le comportement –jamais l’ancienne Tya n’aurait fait face aussi sereinement au danger. À moins qu’apprendre ne soit la clé du changement, de l’assurance et de la maturité. Ce qui expliquerait, entre autres raisons, pourquoi les Hauts contraignent les Substituts à l’ignorance. De la sorte, en effet, aucun risque qu’ils tentent de se rebeller.


      La chance semble nous sourire à mesure que nous progressons. Aucun museau de chien ne se profile à l’horizon. Autant avouer que je suis particulièrement soulagée. Je m’en serais voulu d’être obligée de tuer à nouveau une bête seulement coupable de vouloir se nourrir. Sans compter que, cette fois, la meute aurait eu l’avantage du terrain et l’aurait peut-être emporté!


      En fin de matinée, nous arrivons à proximité des ruines de l’immeuble du pauvre Tellos. Je décide de faire une pause et de rendre par la même occasion un hommage au vieil aveugle. Le bâtiment d’en face me paraît encore solide. Ses portes ont disparu depuis longtemps, sans doute transformées en bois de chauffage. La plupart des fenêtres sont en revanche intactes.


      «Entrons là-dedans. Un peu d’ombre sera la bienvenue.»


      Reg approuve d’un hochement de tête. S’il ne peut toujours pas parler, au moins me comprend-il.


      La fraîcheur ne règne pas vraiment à l’intérieur, mais le soleil n’y impose plus son brûlant fardeau. Nous suivons un couloir poussiéreux à la recherche d’un endroit plus confortable. La dernière pièce sur la gauche fera l’affaire. Malgré les pillages, elle a conservé une partie de son mobilier.


      Seuls les objets en métal et en bois possèdent aujourd’hui de la valeur, parce qu’ils se transforment facilement. Le premier en armes et en outils, le second en chaleur et en lumière surtout. Alors que la drôle de matière à la fois dure et souple, solide et cassante, utilisée par les Anciens pour fabriquer de nombreuses choses ne présente aucun intérêt en elle-même, à part sa longévité.


      Je débarrasse deux chaises de leurs toiles d’araignée et nous nous asseyons. Puis nous nous désaltérons en buvant à l’outre en peau de chien remise par Nash avant notre départ. Étrange personnage, en vérité. Capable de cruauté comme de générosité. Monstrueux et grossier en apparence seulement. À l’image du monde qui l’a vu naître, en somme…


      «Ty-A.»


      Je sursaute. Reg s’est levé d’un bond.


      «Tya», répète-t-il plus facilement, l’index pointé sur le fond de la pièce, plongé dans la pénombre. Je me redresse à mon tour, brandissant le stylet.


      Je perçois un mouvement. Un instant, je crains de nous avoir conduits droit dans le repaire d’un chien solitaire. Mais celui-ci se serait manifesté plus tôt. Quelle que soit la créature tapie dans les ténèbres, elle se distingue par sa prudence. Heureusement pour nous, l’instinct de Reg ne s’est pas émoussé avec la perte de son implant!


      Je m’efforce au maximum de conviction pour intimer:


      «Montrez-vous!»


      Puis, soucieuse de ne pas provoquer de malentendu, je m’empresse d’ajouter:


      «Nous ne vous voulons aucun mal.»


      Encore un mouvement. Une silhouette humaine se profile dans mon champ de vision.


      «C’est ce que croyait Tellos avant de faillir mourir sous les décombres», rétorque une voix fluette, vraisemblablement féminine, sur un ton lourd de reproches.


      Il me faut quelques instants avant de tirer la conclusion qui s’impose:


      «Faillir? Tellos est donc vivant?


      –À peine. Il n’a pas encore succombé à ses blessures. Ce n’est plus qu’une question d’heures, quelques jours tout au plus.


      –Je… Je suis désolée.»


      Je ne trouve rien d’autre à dire. Mon interlocutrice s’avance alors en pleine lumière. Son visage plus ridé qu’un fruit sec émerge de sous une accumulation d’écharpes et de foulards noués autour de son cou et de son crâne. J’ai beau être plutôt grande pour mon âge, elle m’arrive seulement à hauteur du bassin. Ce qui m’autorise à penser qu’elle ne vit pas seule dans le quartier, car elle n’aurait jamais pu dégager l’aveugle des ruines et le transporter sur son dos.


      «Tu n’as pas attiré la Horde, au moins, cette fois. Pourquoi es-tu revenue?


      –Rassurez-vous, nous ne vous causerons pas d’ennuis. Nous allons bientôt reprendre la route.»


      La vieille femme comble soudain la distance qui nous sépare en quelques pas d’une incroyable vivacité.


      «Tu ne t’exprimes pas comme une Sub. Tu es pourtant une fille du Parc, il suffit de te regarder pour s’en rendre compte. Et lui, qu’est-ce qui lui prend de bayer ainsi aux corneilles?»


      Elle effectue un tour complet de Reg, planté comme un piquet les pieds dans la poussière, la bouche encore ouverte.


      «Hé, cadet? Pourquoi adoptes-tu cet air stupide?


      –Il ne peut pas vous répondre…»


      Avant que j’aie pu improviser un mensonge, la vieille femme pousse une exclamation de surprise amusée.


      «Ah, j’aurai tout vu! Un cadet de l’Ordre plus abruti qu’un Sub au sortir de la nursery et une fille du Parc bien trop maligne pour n’avoir pas flashé… Le monde à l’envers!»
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      Je dois paraître plus ahurie encore que Reg, car la vieille femme lâche un rire moqueur.


      «Tu ne sais pas de quoi je parle, hein? Tout ça est nouveau pour toi. Et tu n’as accès qu’à un minimum d’informations. Tu portes l’implant du garçon, pas vrai?»


      Inutile de lui mentir, elle est beaucoup trop perspicace!


      «Oui. Reg me l’a cédé pour que je puisse me battre.


      –Bel accès de galanterie…»


      Elle rit encore, puis redevient sérieuse.


      «Tu as survécu au flash. Une chance pour toi. Tu es robuste, évidemment. Mais ça ne suffit pas.»


      Encore cette histoire de flash… Fait-elle allusion à l’éclat de lumière vive qui m’a aveuglée de l’intérieur juste avant de perdre connaissance?


      «Vous pouvez être plus précise?»


      Elle acquiesce.


      «Pas ici. Montons dans mon domaine.»


      Sans attendre ma réponse, elle trottine de son pas vif et saccadé jusqu’à l’endroit où elle est apparue, dans le fond ombragé de la pièce. Une brèche dans le mur, invisible depuis l’entrée, permet de gagner la cage d’escalier. Celui-ci s’enroule autour d’un puits d’ascenseur dont la cabine pend, immobile, au bout de ses câbles à hauteur du premier étage. J’ai une pensée pour Zak et Rory en la découvrant.


      Nous grimpons jusqu’au cinquième. Un homme armé attend sur le palier. Lui aussi a le visage ridé et semé de taches brunes. Des mèches de cheveux blancs s’échappent de sous son bonnet de peau tannée. Après Tellos, il est seulement le deuxième vieillard que je rencontre depuis ma naissance. Personne n’atteint un âge si avancé dans le Parc. Et je n’ai remarqué aucun patriarche au sein de la Horde. Quoi qu’il en soit, j’avais raison en supposant que la vieille ne vivait pas seule.


      «Zélia! Qu’est-ce qu’ils fichent ici? Tu as perdu la tête?


      –Calme-toi, Sten. Ils sont inoffensifs.


      –Elle, peut-être. Mais pas lui! Il porte l’uniforme de l’Ordre! Peuh!»


      L’homme crache aux pieds de Reg, qui demeure impassible.


      «Tu vois? fait Zélia. Ce garçon n’est plus vraiment lui-même.


      –Je m’en fous! C’est un des leurs. Tout ce qu’il mérite, c’est quelques grammes de plomb dans la cervelle!»


      Il lève alors son arme, sorte de mince tuyau en métal fixé à un support de bois qui s’achève en triangle à peu près large comme la main. Curieusement, l’implant de Reg ne me fournit aucun mot capable de la désigner.


      «Abaisse ton fusil! ordonne Zélia. Et laisse-nous passer.»


      Sten s’écarte en maugréant. Mais sa mauvaise humeur se dissipe aussitôt qu’il remarque la façon dont je le regarde.


      «Tu reluques mon fusil, jeune fille. Je parie que tu n’en as jamais vu. Normal, c’est un modèle unique!


      –Ne faites pas attention, lance Zélia, Sten est très fier de son talent d’artilleur. Ça veut dire qu’il fabrique des armes à feu», précise-t-elle après un silence.


      Voilà qui m’étonne…


      «Ce fu-si peut déclencher un incendie?»


      Sten étouffe un grognement moqueur.


      «Tu vois où ils en sont rendus? interroge-t-il son amie. Ils ne comprennent plus rien à rien! Les salopards du sommet les restreignent sans cesse davantage. Bientôt, ces gamins seront à peine capables de prononcer leur nom!


      –Inutile de t’emporter. On sait à quoi s’en tenir avec les Très Hauts.»


      Zélia pince ses lèvres sèches en grimaçant. J’ai envie de lui demander qui sont ces Très Hauts, mais elle se remet en marche, nous faisant signe de la suivre à travers une enfilade de salles encombrées de pots débordant de verdure. Les rayons du soleil inondent généreusement ce jardin d’altitude, filtrés par la toiture de verre. Celle-ci me rappelle le marché, l’odieuse exécution du jeune voleur. Sauf qu’ici, tout est d’une propreté étincelante.


      Nous croisons plusieurs autres vieillards, occupés à remuer la terre ou arroser les plantations. Le cœur serré, je me revois aider Mam dans notre carré de potager du Parc. J’ignorais qu’il était possible de faire pousser quoi que ce soit entre les murs d’un immeuble. À en juger par la taille des tiges et des feuilles épanouies alentour, les compagnons de Zélia sont d’excellents jardiniers. Je suppose que leurs implants dispensent les connaissances adéquates.


      Notre guide s’arrête devant une porte ornée d’une croix peinte en rouge.


      «L’infirmerie, dit-elle. Ou ce qui en tient lieu dans la mesure du possible.»


      Elle entrouvre le battant avec précaution. Les volets de la pièce ont été tirés. Une lampe à huile diffuse un peu de clarté, juste assez pour distinguer une rangée de lits, tous occupés. Tellos gît sur la plus proche couchette, l’air apaisé dans le sommeil.


      «Faute de véritables médicaments, on est obligés de se débrouiller avec ce qu’on parvient à cultiver, chuchote Zélia. Heureusement, certains parmi nous savent produire des sédatifs naturels –de quoi apaiser les douleurs et favoriser le sommeil de nos malades et de nos blessés. On ne peut rien faire de plus pour eux.»


      Elle referme la porte en prenant soin de ne pas la claquer.


      «Avec la déchéance, on ne perd pas que le privilège de vivre au-dessus du commun. Mais aussi tout ce que les Hauts sont parvenus à sauvegarder du monde des Anciens. C’est pourquoi les déchus ont tendance à se rapprocher, histoire de veiller les uns sur les autres. Chacun sa spécialité, mise au service de tous. Cela nous permet de survivre plus longtemps.


      –Je connais la spécialité de Tellos, fais-je remarquer, mais quelles sont les vôtres?


      –Sten est mécanicien. Il s’occupait des réseaux de distribution d’eau, des rares chaudières toujours en état de fonctionner, et réparait les machines les moins complexes. Depuis sa chute, il s’intéresse surtout aux armes. Nous en avons besoin. Il y a aussi des jardiniers parmi nous. Ils nous nourrissent, comme tu l’as vu. Quant à moi, j’assume la gestion de notre petite communauté. Il faut bien que quelqu’un s’en charge et cela relevait de mes compétences avant que le Conseil me destitue.


      –Vous étiez Administrateur, deviné-je, ébahie. Mais vous êtes une femme!


      –Finement observé, se moque Zélia. Et j’étais Administratrice, pour être exacte. Une des rares femmes à occuper ce poste, en effet. Ce qui m’a attiré plus de jalousie et d’ennemis que la normale.»


      Nouveau pincement de lèvres.


      «De l’histoire ancienne. Ma vie est ici, maintenant. Pour ce qu’il en reste.»


      Elle soupire.


      «Je me démènerai jusqu’au bout pour offrir à mes amis un départ dans la dignité. Car lorsqu’ils franchissent cette porte (coup d’œil sur la croix rouge), il est rare qu’ils récupèrent. Et la situation ne va pas s’améliorer à présent que notre méditech se trouve lui-même couché là derrière.»


      Je pourrais encore présenter mes excuses, mais à quoi bon? Elles ne guériraient pas Tellos.


      «Cela devait arriver tôt ou tard, enchaîne Zélia. Nous nous y préparions. Nous ne pensions pas que ce serait aussi brutal, mais bon…»


      D’un geste, elle évacue ses pensées moroses.


      «Venez vous restaurer, vous devez être affamés. Vous me raconterez de quelle façon vous vous êtes tirés des griffes de la Horde.»
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      Tout en dégustant une délicieuse soupe de légumes, je résume notre aventure dans le Quartier Noir, sans rien passer sous silence. Zélia m’écoute avec une attention non feinte. Reg ne semble pas intéressé par mon récit et se contente de manger, la tête baissée sur son assiette. Je m’inquiète vraiment à son sujet. Recouvrera-t-il l’usage de ses facultés?


      «En récupérant son implant, oui, me rassure Zélia. Mais rien ne garantit que tu ne subiras pas toi-même les séquelles d’un second retrait. Tu as déjà eu beaucoup de chance quand ton premier implant a grillé. Le bug aurait pu gravement endommager tes fonctions cérébrales. Bien sûr, ce n’est peut-être pas qu’une question de chance.»


      Elle marque une pause, songeuse. Autour de la table, personne ne bronche. Sten excepté, qui monte toujours la garde sur le palier, tous les déchus sont réunis pour partager le déjeuner. Comme avant leur destitution, ils demeurent soumis à l’autorité de l’ex-Administratrice. Je suppose qu’à leur âge il est trop tard pour modifier les habitudes acquises.


      «Que voulez-vous dire?


      –Les bugs ne sont pas rares. La faute aux implants de plus en plus défectueux avec le temps. Surtout les modèles archaïques, réservés aux Substituts. Les malheureuses victimes ne s’en sortent pas, normalement. L’appareil est programmé pour délivrer une décharge mortelle en cas de dysfonctionnement.»


      La révélation m’arrache un cri d’horreur.


      «Les implants des Subs sont piégés! Ce n’est ni plus ni moins qu’une exécution à distance. Personne ne se salit les mains, pas besoin de bourreau.»


      Zélia acquiesce.


      «Au départ, il s’agit d’une sécurité mise au point pour éviter la tentation de retirer l’implant soi-même. À l’évidence, le tien ne possédait pas un tel système. Ou alors quelqu’un aura réussi à le rendre inoffensif.


      –Personne ne possède ce genre de compétence dans le Parc, vous le savez bien.


      –Oui, c’est d’ailleurs ce qui me turlupine.


      –Je ne comprends pas ce mot.


      –Excuse-moi. Ça veut dire tracasser, préoccuper.»


      Elle soupire.


      «On apprend aux jeunes Hauts à se battre et à tuer quand ils intègrent l’Ordre, mais pas à parler un langage soutenu. Cela les empêche de trop réfléchir. Les Très Hauts ne souhaitent pas que leur milice se mette à penser. Elle pourrait contester les décisions prises au sommet. Comme nous l’avons fait un jour.»


      Zélia englobe d’un geste ses compagnons déchus.


      «Nous avions tous atteint des positions élevées. Et reçu de nombreuses connaissances par la même occasion. Elles ont causé notre perte en nous rendant plus intelligents, donc plus critiques. C’est ce qu’on appelle un paradoxe. Parfois je me dis qu’il aurait mieux valu que nous soyons moins lucides. Je crois n’avoir pas besoin de te fournir davantage d’explications, Tya. Tes récentes expériences ressemblent à la nôtre.


      –On croit pouvoir vivre heureux dans l’ignorance, mais c’est un mensonge.


      –Je constate que tu as déjà beaucoup appris. Cela te rend-il plus libre pour autant?»


      Je pèse chacun de mes mots avant de répondre:


      «Je prends mes propres décisions, voilà tout ce qui importe.»


      Nous continuons de manger dans un silence à peine troublé par le tintement des cuillères contre le fond des assiettes. Un pichet d’eau claire permet de se désaltérer. Celle-ci n’a pas l’arrière-goût de terre du liquide trouble tiré des puits du Parc.


      «Nous récupérons l’eau de pluie et nous la filtrons dans un bassin empli de plantes spécialement sélectionnées, m’informe Zélia. Nous sommes obligés de la rationner en période de sécheresse mais c’est la seule façon d’éviter de transmettre des maladies. Un problème qui ne se pose pas pour les Substituts. Vos organismes possèdent leurs propres filtres.


      –Nous ne tombons pas malades, confirmé-je, songeant à la fièvre qui emporte les enfants de la Horde aussi régulièrement que les chiens sauvages. On nous hait pour cela. Parce que nos ancêtres ont réchappé de la catastrophe. Les Hauts prétendent qu’ils l’ont même provoquée. Est-ce la vérité?


      –Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question. J’ai eu accès à beaucoup d’informations en tant qu’Administratrice, mais rien que des choses pratiques. Les Très Hauts conservent le privilège de l’Histoire. Eux seuls savent ce qui a conduit les Anciens à leur perte.»


      Inutile d’insister, donc. Ma curiosité au sujet des origines du peuple du Parc n’est pas près d’être satisfaite. Cependant Zélia s’avère en mesure de m’éclairer sur le fonctionnement des implants et le contrôle opéré par les Très Hauts:


      «Les Anciens n’utilisaient pas seulement des livres pour conserver leurs connaissances. À force de les accumuler, cela leur prenait trop de place. Alors ils ont inventé des machines capables de remplacer chacune un très grand nombre de livres. Ainsi, il était possible d’avoir accès à l’ensemble du savoir sans être obligé de s’encombrer de paperasse.


      –Arkel et Tellos possèdent beaucoup de livres, objecté-je.


      –Les puissants y sont restés attachés car cela les distinguait. Et ils aimaient pouvoir toucher du doigt les mots écrits par d’autres. Les Hauts ont naturellement reproduit ce comportement. Sauf qu’ils ne lisent pas, ils se contentent d’étaler des objets devenus d’autant plus précieux que rares. Les Très Hauts font exception. Ils n’ont pas besoin de s’entourer de livres puisqu’ils disposent des machines des Anciens. Grâce à elles, ils contrôlent la diffusion du savoir chez tous les implantés. L’âge et la condition déterminent ce que l’on reçoit. Beaucoup pour les Hauts, peu pour les libres-employés, moins que rien pour les Substituts, à qui l’on retire la possibilité d’apprendre par eux-mêmes.


      –Pas d’intelligence, pas d’esprit critique, pas de remise en cause des injustices de ce monde.


      –Un parfait résumé, approuve Zélia. Mais votre situation n’est pas irréversible. Tu en es la meilleure preuve. Les Substituts peuvent flasher!»


      Je note un regain d’enthousiasme dans la voix de la vieille femme.


      «Le flash signale l’afflux de connaissances nouvelles, continue-t-elle. Il se manifeste lorsque l’implant procède à des modifications dans l’organisation du cerveau. J’ai toujours cru que cela vous était impossible, comme les Très Hauts l’affirment. Sauf qu’ils mentent pour préserver leur emprise sur les communautés des niveaux inférieurs.


      –Si la vérité venait à éclater…


      –Cela ne servirait à rien, me coupe Zélia. Les Hauts et les libres-employés sont conditionnés pour détester les Substituts. Ils ne t’écouteraient pas si tu leur clamais ce que tu sais. Ils te tueraient pour te faire taire.


      –Vous n’avez pas l’air de me haïr. Est-ce un effet de la déchéance?


      –En quelque sorte. Nous avons rendu nos implants avant de quitter le centre-ville. Depuis, nous pensons par nous-mêmes.»


      Penser par soi-même… Un luxe dangereux, une malédiction ou bien une sanction, voire les trois à la fois! Pourtant l’unique moyen de délivrer les gens du Parc de leur asservissement.


      «Comment les Très Hauts s’y prennent-ils pour provoquer le flash?»


      Zélia secoue lentement la tête.


      «Je sais à quoi tu songes. Mais c’est impossible. Certains d’entre nous ont essayé. Sten, par exemple. Son statut de mécanicien lui autorisait l’accès au territoire des Très Hauts. Ils l’ont capturé avant qu’il approche les machines. Il a passé plusieurs années en prison avant que le Conseil décide de le déchoir. S’il n’avait pas appartenu à une très respectable famille de Hauts, les bourreaux de l’Ordre lui auraient réglé son compte. Définitivement.


      –Il a échoué parce que les Très Hauts se méfiaient de ses connaissances. Si quelqu’un accédait au sommet sans éveiller leurs soupçons, quelqu’un d’inoffensif en apparence…


      –Ou plutôt quelqu’une, devine Zélia. Alors peut-être, je dis bien peut-être, cette personne pourrait-elle déclencher un flash général avant de se faire prendre. Mais les Très Hauts ne le lui pardonneraient pas.»


      Je glisse un coup d’œil sur Reg avant de rétorquer:


      «Cette personne n’a peut-être, je dis bien peut-être, rien à perdre.»
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      J’expose ma requête en quelques mots rapides avant que Sten ne me coupe la parole d’un geste agacé.


      «Tu es cinglée. Même pour une Sub.»


      Cela a au moins le mérite de la franchise. Je n’en démords pas pour autant:


      «Vous craignez que je ne réussisse là où vous avez échoué?»


      Ma provocation fait mouche. Les joues du vieil homme au fusil s’empourprent sous le coup de la colère.


      «Attention à ce que tu dis! Non mais, pour qui te prends-tu? Si on te pressait le nez, il en sortirait encore du lait!»


      L’image m’amuse. Je me mets à pouffer, ce qui énerve davantage Sten.


      «Une jeune écervelée, voilà ce que tu es! Tu crois qu’il te suffira de te présenter au sommet pour que les Très Hauts t’accueillent à bras ouverts? Qu’est-ce que tu t’imagines?


      –Rien du tout, reprends-je avec sérieux. C’est pour ça que j’ai besoin de votre aide. Et de vos connaissances.»


      Sten semble se radoucir, mais il n’est pas encore sur le point de capituler.


      «Tu veux que je t’apprenne à manipuler les machines des Très Hauts? J’ai étudié leur fonctionnement pendant des années! Et j’avais un implant d’ingénieur mécanicien…


      –Je ne vous demande pas un cours complet. Juste de m’indiquer la marche à suivre pour provoquer le flash chez le plus grand nombre. Peu importe si je ne comprends rien à ce que je fais. Seul le résultat compte.»


      Le vieillard marmonne quelques paroles inaudibles dans sa barbe –sûrement rien de très agréable.


      «Je suppose que Zélia approuve ton plan, reprend-il à voix haute. Sinon elle ne t’aurait pas envoyée m’en parler. Elle est encore plus folle que toi!


      –Elle a tenté de me dissuader. En vain. Je ne laisse plus personne décider pour moi, maintenant.


      –Même si tes décisions te conduisent à ta perte?


      –Vous n’avez pas hésité à courir de grands risques, jadis, lui fais-je remarquer.


      –Ce n’était pas pareil…


      –En quoi?


      –D’abord, tu n’es pas… Enfin, tu es…


      –Une fille? Une Sub? Une enfant? Qu’est-ce qui vous gêne le plus?»


      Je soutiens son regard sans ciller. Sten aimerait certainement se trouver loin du palier où il monte la garde en ce moment.


      «Bon sang de bois, gémit-il. En tout cas, tu n’es pas ordinaire. Si après le flash les autres Substituts te ressemblent, j’en viendrais presque à plaindre les Hauts!»


      Il me sourit.


      «Presque, répète-t-il. Bon, trouvons un endroit tranquille où je puisse te donner une leçon d’ingénierie pratique…»


      *


      Le jour touche à sa fin lorsque nous nous apprêtons à reprendre la route.


      «Tu ne préfères pas rester pour la nuit? s’inquiète Zélia.


      –Reg doit se faire examiner par un méditech au plus tôt, lui rappelé-je. Et nous ne sommes plus très loin des quartiers Hauts.»


      Le flash ne m’a pas seulement appris à manier le couteau. J’ai aussi acquis un sens aigu de l’orientation et des distances. Je me souviens m’être étonnée en suivant Reg jusque chez Tellos, à l’aller, de ce qu’il savait exactement quelles rues emprunter. J’étais loin de me douter qu’il avait un plan de la ville dans la tête!


      «Soyez prudents, tous les deux. Et si jamais tu changeais d’avis, finalement, sache que nous t’accueillerions volontiers parmi nous.


      –Le chef de la Horde m’a fait une proposition similaire. Je l’ai refusée, comme je refuse la vôtre. J’appartiens au Parc, là où vit ma famille. Je ne l’abandonnerai pas. J’irai donc jusqu’au bout, quoi qu’il m’en coûte.»


      L’ex-Administratrice me serre alors dans ses bras maigres, avec une force surprenante.


      «Mes pensées t’accompagnent. Mes espoirs aussi.»


      Je la remercie, puis je salue Sten.


      «J’espère que je n’oublierai pas ce que vous m’avez appris.


      –Aucun danger. Tu ne portes plus d’implant inhibiteur et, surtout, tu t’es montrée une élève attentionnée. Fais très attention à toi, jeune fille.»


      J’ai l’impression que sa voix menace de s’enrouer, ses yeux de s’embrumer, aussi j’abrège les adieux pour n’avoir pas à fondre en larmes moi-même.


      «Dites à Tellos que je regrette. Demandez-lui de s’accrocher, d’accord? Quelques jours, une semaine tout au plus… Si je n’ai pas donné de nouvelles d’ici là…»


      Inutile de préciser la suite. J’attrape Reg par la main et nous dévalons les marches de l’escalier sans nous retourner.
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      Deux heures plus tard, nous nous présentons à un barrage de l’Ordre. Les gardes sortent de leur guérite bâton au poing, apparemment nerveux. Après la tombée de la nuit, sans doute craignent-ils de se frotter à quelques membres de la Horde poussant leur excursion de récupération un peu trop loin du Quartier Noir. Les mains levées en évidence au-dessus de la tête, j’agite un bout de papier sali et déchiré en espérant qu’ils ne préféreront pas frapper avant de parler.


      «J’ai un sauf-conduit. Signé par Arkel.»


      L’officier responsable examine le document d’un œil soupçonneux à la lueur d’une lanterne. Lorsqu’il reconnaît la marque apposée au bas des lignes manuscrites, son attitude change du tout au tout.


      «Escortez-les chez l’Administrateur, commande-t-il à ses hommes. Et précisez-lui bien que c’est moi qui ai retrouvé son fils, ajoute-t-il à mi-voix. Si jamais il souhaitait me récompenser…»


      Je fais semblant de n’avoir rien entendu. Reg, lui, donne toujours l’impression de n’être pas vraiment là. Avant de quitter les déchus, je lui ai expliqué mes intentions. J’ai employé des mots simples, comme l’aurait fait un Haut s’adressant à un Substitut. L’ironie de ce renversement de situation ne m’a pas échappé, mais je ne m’en suis pas réjouie, loin de là. Reg m’a approuvée d’un hochement de tête sans que je puisse être certaine d’avoir été comprise. Je lui ai rendu le stylet pour qu’il le range dans son fourreau. Inutile de provoquer l’Ordre, en cas de fouille.


      Encadrés par un trio portant l’uniforme noir, nous parcourons les derniers kilomètres à travers des rues désertes, baignées dans un clair de lune bleuté. Les seules lumières visibles brillent aux fenêtres des étages supérieurs des immeubles. Je me demande si les habitants des sommets daignent jamais se pencher pour observer ce qui se passe à leurs pieds.


      Sten ne m’a pas dit grand-chose à propos des Très Hauts. Il m’a surtout parlé de leurs machines et de la manière dont ils les utilisent. Le vieil ingénieur a passé la première moitié de sa vie à se familiariser avec la logique des Anciens, et une partie de la seconde à entretenir et tenter de réparer leurs fantastiques inventions. Il n’y est pas toujours parvenu, a-t-il eu l’honnêteté d’avouer. La plupart du temps, faute de disposer des bons outils et de pièces de rechange. Mais les Très Hauts lui faisaient assez confiance pour le laisser intervenir sur leur territoire en cas de panne. Ce qu’il m’a décrit, en prenant soin de choisir des mots adaptés au niveau de connaissance d’un jeune Haut, relève de la magie pour les gens du Parc. Même après le bug et le flash, j’ai du mal à tout croire.


      Peut-on vraiment puiser l’énergie du soleil et du vent? Sten m’a assuré que les Anciens y parvenaient, que c’était même assez simple. En tout cas efficace, parce que les machines des Très Hauts sont toujours alimentées ainsi, ce qui explique qu’ils ne font jamais appel aux Substituts.


      Quand je lui ai demandé à quoi les Très Hauts ressemblaient, Sten a haussé les épaules. «Ce n’est pas le sujet, a-t-il répondu. Reste concentrée.» Je n’ai pas insisté. J’avais assez à faire à m’entrer dans le crâne les dessins tracés par le vieil homme sur un mur, à répéter les gestes qu’il me mimait en se retenant de bougonner –bref, à apprendre ma leçon «à l’ancienne», comme avant l’apparition des implants.


      Arrivés à destination, il nous faut encore attendre le réveil du gros homme affecté à la surveillance du rez-de-chaussée. Les coups tambourinés à la porte n’ont pas dû le rassurer, ce dont je me réjouis en silence.


      «Qui va là? Qu’est-ce que vous voulez?


      –Ouvre pour l’Ordre! aboie un milicien. Nous ramenons le fils de l’Administrateur.»


      Le cliquètement des verrous nous parvient après quelques secondes de silence. Le lourd battant s’entrouvre dans les limites de sa longueur de chaîne. Une demi-face bouffie de sommeil se glisse dans l’interstice.


      Dès que le gardien nous aperçoit, Reg et moi, sa moue d’appréhension se mue en une expression de surprise non feinte.


      «C’est bien vous, jeune Arkel? Vous êtes vivant! Le maître sera fou de joie! Je vais prévenir Nyelle de le réveiller…


      –Fais-nous d’abord entrer, bougre de crétin!»


      Le gros homme obéit en tremblant. Les libres-employés craignent donc autant l’Ordre que les Substituts. La peur ne diminue pas quand l’intelligence augmente. Le courage trouve ailleurs sa source, peut-être dans le fait de n’avoir plus rien à perdre, ou quelqu’un à protéger. Le gardien vit en effet seul, à en juger par ce que nous découvrons en le suivant dans le réduit qui lui sert à la fois de chambre, de cuisine et de cabinet de toilette, après qu’il a pris soin de refermer les verrous et remis en place la barre de fer condamnant la porte d’entrée.


      Décrochant un tuyau souple de son support, il se met à brailler dans l’espèce de fleur de métal éclose à l’extrémité:


      «Nyelle! Nyelle, debout! Le jeune Arkel est de retour! Et la Sub aussi…»


      Ignore-t-il vraiment mon nom, tout comme j’ignore le sien, ou manifeste-t-il encore son mépris? Peu importe, en vérité. J’éprouve à son égard davantage de pitié que de ressentiment. Surtout, je n’envie pas sa prétendue liberté, synonyme de solitude.


      La voix de Nyelle nous parvient dans le tuyau, étouffée mais compréhensible:


      «Fais-les monter, j’avertis l’Administrateur.»


      Zak et Rory ayant rejoint le Parc à cette heure, nous sommes contraints d’emprunter les escaliers. Le gardien nous précède en ahanant, une lanterne à la main. L’ascension lui est une rude épreuve. Bien qu’en meilleure forme, les miliciens de l’Ordre finissent par souffler péniblement. Je me sens pour ma part aussi fraîche qu’au réveil, à l’aube, dans le Quartier Noir.


      Une vingtaine de minutes plus tard, nous posons le pied sur le palier où Nyelle patiente munie de sa propre lampe. Malgré l’heure avancée, et les circonstances particulières qui l’ont tirée du lit, elle a passé une robe impeccable et coiffé son béret de façon à dissimuler la cicatrice à l’arrière de son crâne.


      «Soyez les bienvenus, nous accueille-t-elle avec retenue. L’Administrateur va vous recevoir.»


      Je m’attendais à une plus grande manifestation de joie, même de la part d’Arkel. Mais celui-ci semble tenir à incarner sa fonction en toute occasion, plutôt que se comporter comme un père ordinaire, simplement heureux de retrouver un fils disparu. À la différence de Lew, qui surgit soudain de l’ombre derrière Nyelle et se jette dans les bras de son frère.


      «Reg! J’ai eu si peur pour toi!»


      Sans se détacher du garçon, elle m’adresse un regard furibond par-dessus son épaule.


      «Tout est de ta faute, sale Sub! Comme toujours avec vous autres!»


      Je me retiens de répliquer et ravale ma colère. La joie des retrouvailles n’a en rien entamé la haine de Lew à mon encontre. Pire, elle me paraît encore plus remontée qu’il y a quelques jours, lorsqu’elle m’a accusée du vol de sa broche.


      «Pauvre, pauvre Reg, dans quel état tu es! Pourquoi ne dis-tu rien? Parle-moi, je t’en prie! Que s’est-il passé?»


      Mais Reg reste silencieux, indifférent aux caresses de sa sœur. Nyelle doit intervenir pour les séparer.


      «Ne faisons pas attendre votre père.»


      Lew s’écarte de mauvaise grâce et me lance, furieuse:


      «Tu paieras pour ce qui lui est arrivé, je te le promets! Cette fois, tu paieras pour de bon!»
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      «D’abord Reg et Tya, indique Nyelle en barrant le passage aux miliciens. L’Administrateur vous recevra à part pour vous exprimer sa gratitude.»


      Les trois hommes en uniforme n’osent pas protester. L’autorité de leur hôte s’avère incontestable, même quand elle s’exprime par une bouche subalterne. Je ne suis pas mécontente de leur fausser compagnie.


      En pénétrant dans le cabinet de travail d’Arkel, je prends conscience de l’étrangeté des dernières paroles prononcées par Lew: «Cette fois, tu paieras pour de bon!»


      Pourquoi «cette fois»? Mais je n’ai pas le temps d’y réfléchir, car l’Administrateur attaque aussitôt:


      «Je vous croyais perdus, tous les deux. On m’a rapporté des mouvements de la Horde en dehors de son territoire. Je me réjouis de m’être trompé…»


      Il s’interrompt brusquement, fixant son fils d’un air soupçonneux. Puis il reporte son attention sur moi pour demander:


      «Que vous est-il arrivé? Ne me cache rien. J’interrogerai Reg le moment venu. Il pourra confirmer tes dires. Ou pas.»


      Voilà l’instant de vérité. Je ne peux pas préjuger des réactions de Reg, une fois soigné. Je suis obligée de me fier à mes propres conclusions le concernant et de supposer qu’il tient suffisamment à moi pour mentir à son père, ne serait-ce que par omission. Mais il n’aurait pas sacrifié son implant si je lui étais totalement indifférente, n’est-ce pas?


      Je prends une grande inspiration avant de me lancer. J’ai répété dans ma tête le discours servi à Arkel tandis que nous cheminions à travers la ville endormie avec notre escorte. J’insiste particulièrement sur le rôle de la Horde et éclipse en totalité l’intervention des déchus. L’Administrateur demeure imperturbable jusqu’au point final de mon récit.


      «Reg a fait honneur aux Hauts ainsi qu’à sa famille, commente-t-il après un lourd silence. Il a obéi à mes directives en assurant ta protection coûte que coûte. Pour cela, il sera récompensé.


      –Mais guérira-t-il?


      –Tu te préoccupes plus de son sort que du tien. Je ne sais pas quoi en penser. Cependant je veux bien te répondre. Oui, Reg guérira car il n’est pas malade au sens où tu le penses, même avec tes nouvelles facultés de compréhension.»


      Je me garde bien d’indiquer que Zélia me l’a déjà expliqué. L’entendre répéter par Arkel ajoute à mon soulagement. Celui-ci est toutefois de courte durée.


      «Tu ferais mieux de t’inquiéter de ce qui t’attend, reprend l’Administrateur. Il m’est à présent difficile de tenir le Conseil en dehors de cette affaire, puisque l’Ordre s’y trouve mêlé. Je ne peux pas exiger la discrétion des hommes qui vous ont raccompagnés. Ils devront établir un rapport. Mes pairs me demanderont des comptes. S’ils soupçonnent que je leur dissimule quoi que ce soit…»


      Arkel ne termine pas sa phrase. Son assurance semble un court instant ébranlée. Je devine à quoi il pense: la perspective d’une déchéance l’effraie plus que toute autre chose. Je me demande si cette crainte est naturelle ou si l’implant de l’Administrateur la lui suggère. Quoi qu’il en soit, sa soumission aux occupants des sommets ne fait plus pour moi aucun doute lorsqu’il déclare:


      «Impossible de te renvoyer au Parc, Tya. Ton cas mérite d’être étudié en très haut lieu.»


      Peut-être cherche-t-il à tester l’étendue de mes connaissances avec cette allusion à peine masquée. Comme je ne réagis pas, il conclut l’entretien en ces termes:


      «Dans l’immédiat, je t’accorde le bénéfice du doute. Considère-toi comme mon invitée pour le reste de la nuit. Demande à Nyelle de s’occuper de toi. Tu as vraiment besoin d’un décrassage en profondeur!»


      *


      Plongée jusqu’au menton dans l’eau du bain, je cède peu à peu à l’assoupissement. Chaque fois que je ferme les yeux, des visages m’apparaissent –Mam, Pap, Cox, Nin mais aussi Tellos, Zélia, Sten ainsi que Nash et les enfants de la Horde. Leurs lèvres s’agitent mais je n’entends pas ce qu’ils me disent…


      «Attends d’être au lit pour t’endormir. Ta chambre est prête.»


      Nyelle me tend une serviette de toile d’une grande douceur, dans laquelle je m’enrobe avec un plaisir non dissimulé.


      «Évite de t’habituer au confort, ma fille.


      –Pourquoi?


      –Tu as eu de la chance jusqu’à présent. Cela ne durera pas. Tu aurais mieux fait de ne pas revenir.»


      J’avoue y avoir songé. Mais je m’en serais voulu tout le restant de mes jours d’abandonner Reg après son sacrifice. Et ma fuite n’aurait été d’aucune utilité pour les gens du Parc.


      «Je t’ai préparé une collation, indique Nyelle. Tu connais ce mot, maintenant que tu es devenue plus intelligente.»


      Je la sens contrariée, voire excédée. En tout cas très distante.


      «Tu me parles sèchement depuis mon retour. On dirait que tu m’en veux.


      –Pas à toi, non. Je m’en veux à moi-même pour t’avoir fait entrer au service de cette famille. Ton arrivée a perturbé le cours de nos existences. Arkel et les enfants se remettaient à peine de la perte de leur épouse et mère. Ils n’avaient pas besoin d’être à nouveau bousculés.


      –Je ne suis pour rien dans la disparition de cette femme, fais-je remarquer. Moi aussi, j’ai perdu un proche. Mon père. C’était il y a longtemps. Je l’avais oublié mais son souvenir m’est revenu ces derniers jours. Et avec lui la douleur d’un deuil que je n’avais pas eu l’occasion de porter. Alors je sais ce que tes patrons éprouvent.


      –Je ne pense pas, me contredit Nyelle. Parce que la femme de l’Administrateur n’est pas morte.


      –Tu me l’as pourtant dit quand on a fait le ménage…


      –Non, j’ai précisé qu’elle nous avait quittés. Ce n’est pas pareil.


      –Alors elle est toujours en vie?


      –Comment le saurais-je? Les déchus donnent rarement de leurs nouvelles.»
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      Tya s’élance dans la nuit, serrant contre son cœur le cadeau de Pap. Elle court sur le chemin tracé à travers bois, des larmes dévalant ses joues. Elle ne veut pas que Pap s’en aille car elle craint qu’il ne revienne jamais. Mais les adultes ont pris beaucoup d’avance, ils marchent vite et en silence. Tya ne pourra pas les rattraper avant la sortie du Parc, à moins d’emprunter un raccourci.


      Résolue, elle s’enfonce dans les fourrés, indifférente aux griffures des épines et aux avertissements de Mam qui résonnent dans sa tête: «Ne va pas dans le bois. Les bêtes n’aiment pas les gens. Elles leur font du mal.»


      Cette nuit, pour la première fois, Tya désobéit à Mam. Il fait sombre sous les arbres, ses pieds butent contre des racines, elle manque s’affaler à plusieurs reprises mais refuse de faire demi-tour. Bientôt, elle débouche dans une trouée éclairée par la lune. Comme un cercle de prairie oublié au milieu de la forêt du Parc.


      Tya s’avance dans les herbes presque aussi grandes qu’elle. Un crachement s’élève à sa droite, suivi d’un miaulement aigu, menaçant, à sa gauche. C’est alors qu’elle aperçoit leurs yeux brillant tout autour d’elle. Les chats semblent aussi nombreux que les étoiles dans le ciel.


      Tya devrait avoir peur. Les gens du Parc détestent les chats. Ils posent des pièges près des cabanes pour tenter de les capturer et les manger. Ils disent comme Mam que les chats leur veulent du mal. Mais Tya n’est pas comme les adultes. Elle n’a jamais compris pourquoi ils avaient tant besoin de haïr ces animaux plutôt paisibles, et prudents de nature.


      Peut-être parce qu’ils leur ressemblent. Et qu’il est facile de s’en prendre à eux. Les chats ne peuvent pas s’opposer à la colère des gens. Mais ils ne leur veulent pas de mal, Mam se trompe, Tya le voit bien à présent.


      Elle fait un pas, puis un autre. Les chats s’écartent tranquillement.


      «Merci», murmure Tya.


      Elle se remet à courir dans les herbes, puis à nouveau dans les bois, serrant toujours le cadeau de Pap contre son cœur…
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      «Debout, il est tard.»


      La voix de Nyelle m’arrache au sommeil. J’ouvre les yeux sur un ciel d’une grande pureté. Il me faut un moment pour reconnaître le plafond de la chambre des invités et me rappeler comment je suis arrivée là.


      Peu à peu, les images de mon rêve s’évaporent. Je me rappelle juste les chats et la racine sculptée par Pap pour leur ressembler, mais j’ai peut-être tout mélangé ou inventé. Il m’est difficile de me raccrocher à des souvenirs personnels avec l’implant d’un autre dans ma prise neurale.


      La lumière du soleil inonde la pièce quand Nyelle tire les rideaux.


      «Prépare-toi en vitesse. Vous partez dans quelques instants.


      –Vous?


      –Le Conseil s’est réuni ce matin pour discuter de ton cas. Tu n’es pas la première Sub à poser problème. Chaque fois que la situation les dépasse, les Administrateurs s’en remettent au niveau supérieur de compétence. Arkel t’accompagne chez les Très Hauts pour trouver une solution.»


      Exactement comme l’a prévu Zélia après que je lui ai fait part de mes intentions. J’adresse mes remerciements muets à l’Administratrice déchue tout en enfilant les vêtements propres apportés par Nyelle. La tunique brodée et la paire de pantalons sont de meilleure qualité que l’ordinaire robe de travail. J’ai même droit à des souliers de cuir solides, adaptés à ma pointure!


      «J’ai pioché dans la garde-robe de Lew, avoue Nyelle. J’espère qu’elle ne s’en apercevra pas. Arkel veut que tu fasses bonne impression devant les Très Hauts. Il en va de sa réputation.»


      L’attitude de l’Administrateur me paraît plus sensée depuis que Nyelle m’a révélé la déchéance de son épouse. Arkel se plie à la volonté des Très Hauts pour éviter de subir lui aussi cette sanction et d’entraîner ses enfants dans sa chute. À sa façon, il est un homme soumis, comme le sont les Substituts. Pire encore, il a parfaitement conscience de son rôle.


      J’aurais aimé faire mes adieux à Reg avant de partir, mais son père l’a confiné dans sa chambre en attendant qu’un méditech l’examine, m’apprend Nyelle.


      «Demande-lui de ne pas m’oublier, d’accord?»


      La femme au béret acquiesce. Puis elle m’enlace un peu brutalement.


      «Désolée pour hier soir, j’étais à cran. Je ne pensais pas ce que je t’ai dit.»


      Je suis plus émue que je le pensais à l’idée de ne plus jamais la revoir.


      «Toi non plus, essaie de ne pas m’oublier!»


      Nous brisons notre étreinte et gagnons le palier en silence. Arkel discute devant l’ascenseur avec un milicien de l’Ordre d’un certain âge. Deux lignes argentées courent sur la longueur des manches de sa veste d’uniforme. Un sergent, m’apprend l’implant de Reg.


      Il interrompt la conversation pour me détailler de la tête aux pieds, avec un rictus de dégoût ostensible.


      «Si ça ne tenait qu’à moi…», lâche-t-il du bout des lèvres en serrant les poings autour du manche de son bâton de combat.


      Je n’ai pas besoin de plus de précisions pour deviner le fond de sa pensée. La fin tragique du jeune voleur du marché me hante encore l’esprit.


      «Son sort dépend à présent des Très Hauts, dit Arkel. Mettons-nous en route, ne les faisons pas attendre.»


      Durant toute la descente, je dois supporter le poids du regard méprisant du sergent. L’Administrateur, lui, ne bronche pas, enrobé dans les plis de sa cape frappée de la marque familiale au milieu du dos.


      Dans le hall, Zak et Rory saluent leur patron avec humilité. Le gros gardien m’observe en ricanant depuis son antre sordide. Je ne lui en veux pas –enfin, pas vraiment– de se réjouir de ce qui m’attend. Il n’imagine certainement rien d’agréable, et encore n’a-t-il pas la moindre idée du plan concocté avec l’aide des déchus!


      Au moment de sortir dans la ruelle où se trouve parquée la charrette, le milicien exhibe une paire de menottes semblables à celles utilisées par la Horde.


      «La procédure», se justifie-t-il, l’air absolument pas désolé pour autant.


      Il referme les bracelets autour de mes poignets, en serrant très fort. Je suis sûre qu’il l’a fait exprès. Mais je ne lui ferai pas le plaisir de me plaindre.


      Kem et Sal s’inclinent à leur tour devant Arkel tandis qu’il s’installe au milieu du banc de la charrette, déployant les pans de sa cape sous ses fesses. Faute de place, le sergent hésite à grimper à bord.


      «La procédure, lui rappelle l’Administrateur avec un demi-sourire. Vous veillerez mieux sur la prisonnière en marchant avec elle. En avant!»
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      Au gré de notre approche du cœur de la cité, la taille des immeubles augmente au point que les sommets des plus élevés demeurent invisibles de la rue, même en se cassant le cou pour scruter le ciel. Ici, les étages s’empilent par dizaines. À croire que les Très Hauts vivent dans les nuages!


      Les bâtiments adoptent des formes parfois bizarres, en escalier ou bien en pointe de flèche, quand ils ne se dédoublent pas, reliés par des passerelles suspendues à des altitudes vertigineuses. La plupart portent des noms autant démesurés que colorés, affichés en grand sur leur façade, ainsi que des emblèmes.


      Je suis maintenant capable de reconnaître à leur forme chacune des lettres de l’alphabet, mais l’implant de Reg ne m’est d’aucune utilité lorsque j’essaie de déchiffrer le sens de chacun de ces mots.


      SIÈGE SOCIAL? BANQUE INTERNATIONALE? CRÉDIT IMMOBILIER? ASSURANCES GÉNÉRALES? SOCIÉTÉ DE COURTAGE?


      J’en passe, et de plus mystérieux encore!


      Un calme surprenant règne au niveau du sol. Aucun libre-employé ne circule sur les chaussées ou les trottoirs. Nous croisons seulement des patrouilles de l’Ordre, entre deux barrages disposés à des endroits stratégiques, comme les carrefours. Un signe du sergent et nous pouvons poursuivre notre périple.


      Les traces d’affrontement remontant à l’époque de la catastrophe ne sont pas aussi nettes que dans les autres quartiers. Pour une raison qui m’échappe, les Anciens ont dû protéger davantage ce secteur.


      Nous nous arrêtons devant une volée de marches en pierre brillante, aux reflets rosâtres. Une rangée de colonnes taillées dans le même matériau s’élève jusqu’au premier étage de l’immeuble. Un gigantesque oiseau doré étire ses ailes au-dessus de l’entrée. Entre ses pattes, je parviens à distinguer des lettres, dorées également:


      


      GOUVERNEMENT FÉDÉRAL


      SERVICES CENTRAUX


      DE L’ADMINISTRATION


      TRIBUNAL DU COMTÉ


      


      Encore un message incompréhensible, dans le jargon des Anciens.


      Une fois franchies les colonnes, nous pénétrons dans une salle de dimension impressionnante. Mais sa taille n’est pas ce qui m’étonne le plus. Le mobilier, essentiellement en bois, se trouve dans un état de préservation exceptionnel. Il y aurait pourtant de quoi chauffer de nombreuses cabanes pour plusieurs hivers avec autant de tables, chaises, bureaux, etc.


      Des gardes de l’Ordre contrôlent l’accès à l’unique ascenseur en activité. De grandes plaques de fer condamnent les portes voisines ainsi que l’entrée de la cage d’escalier. Pas d’autre moyen de rejoindre le sommet, donc. Les Très Hauts ne tiennent guère à être dérangés…


      «Ils nous attendent», indique le sergent aux gardes en appuyant sur un bouton.


      La porte coulisse. L’intérieur de la cabine est tout en verre et en métal. De quoi faire le bonheur des récupérateurs de la Horde. Des chiffres brillants illuminent un panneau. L’implant de Reg me permet de tous les identifier, du -7 jusqu’au +95. Un bref calcul mental et je réalise, abasourdie, que le bâtiment compte plus de cent étages!


      De l’index, le sergent effleure le +89. La porte se referme et la cabine s’élève sans l’intervention d’aucun Substitut. J’ai soudain l’impression de peser deux fois mon propre poids, comme si de gigantesques mains invisibles m’appuyaient sur les épaules.


      Sten m’avait prévenue. Les Très Hauts fabriquent l’énergie indispensable au fonctionnement de leurs machines grâce aux appareils légués par les Anciens, capables de capturer la puissance du vent et du soleil. L’électricité ainsi produite est une force formidable. Elle permet aux camions de rouler entre le Parc et le Centre de Recrutement, à l’eau de circuler dans les tuyaux des quartiers Hauts et, bien sûr, aux implants de recevoir les instructions émises depuis les sommets. J’avoue être curieuse de voir ça de plus près.


      Et plus encore de découvrir enfin à quoi ressemblent les Très Hauts. À mesure que nous grimpons à leur rencontre, je sens croître la nervosité d’Arkel. Hors de chez lui et de son quartier, l’Administrateur a comme changé de personnalité. Je me demande ce qu’en penseraient les gens du Parc, pour qui les Hauts représentent l’autorité absolue…


      Mais je n’ai pas le loisir d’y réfléchir longtemps. Le fardeau qui m’alourdissait s’envole d’un coup et je suis comme attirée vers le ciel. Quelques instants plus tard, une sonnerie retentit et tout revient à la normale.


      La porte de l’ascenseur s’ouvre dans un chuintement à peine perceptible. J’ai l’impression qu’on m’a enfoncé un bouchon dans les oreilles. Cela perturbe mon équilibre. J’esquisse un pas incertain vers la sortie. Le sergent m’agrippe fermement par le bras, autant pour me soutenir que pour me rappeler mon statut de prisonnière.


      «Pas si vite, maugrée-t-il. Reste près de moi. Ton patron d’abord.»


      Arkel s’avance le premier dans le couloir sans fenêtres qui s’étire devant nous. Une lumière douce tombe du plafond. Le sol est recouvert d’une matière souple, très agréable à fouler. Pas un seul grain de poussière en vue. L’endroit est d’une propreté éclatante. L’air d’une fraîcheur bienvenue. Un délicieux parfum fait palpiter mes narines. Il me rappelle celui du savon utilisé pour le bain, chez l’Administrateur. Ce ne sont pourtant pas ces détails, déjà remarquables, qui captent le plus mon attention.


      Non, plus encore que la qualité de l’environnement des Très Hauts, la décoration de leurs murs me fascine. Tout le long du couloir sont en effet accrochés des tableaux très différents de ceux exposés dans la chambre de Lew. Pas de taches de couleur ni de figures étranges entremêlées, ici. Mais des images reproduisant avec fidélité des alignements d’immeubles et de maisons, des rues pleines de gens aux habits insolites, de véhicules ressemblant à ceux dont les carcasses rouillées encombrent la route menant au Quartier Noir…


      Il me faut un moment avant de comprendre que j’ai sous les yeux des vues du monde d’avant la catastrophe. Que ces hommes et ces femmes vêtus de façons si variées, qui arpentent les trottoirs par centaines, tous tellement différents dans leur apparence, sont certainement les Anciens.


      «Tu admires notre collection de photographies. Tu as raison, elle est unique. Et elle nous rappelle sans cesse ce que nous avons perdu par votre faute.»


      Une créature d’une effrayante maigreur vient d’apparaître au détour du couloir. Emmitouflée dans une longueur de drap nouée autour de la taille, elle exhibe les plaies purulentes de son torse sans la moindre gêne. Impossible de lui donner un âge –elle pourrait avoir cent ans ou même le double, ou peut-être tout juste vingt, comment faire la différence?


      De rares touffes de cheveux blancs s’accrochent au hasard d’un crâne semé de taches brunes. De grosses veines bleues gonflent la peau du visage, si pâle qu’elle en paraît transparente, et tendue à craquer sur des pommettes saillantes. Les yeux s’enfoncent dans des orbites creusées sous un front proéminent. La tête donne l’impression de pouvoir à tout moment tomber d’un cou trop mince pour la soutenir.


      Cela n’empêche pas Arkel de tomber à genoux devant cette vision de cauchemar. S’emparant de la main squelettique qui lui est tendue, l’Administrateur la porte à ses lèvres pour y déposer un baiser, puis lâche d’une voix où suintent la crainte et le respect:


      «Je suis ton humble serviteur, Très Haut.»
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      Quand je lui ai demandé à quoi ressemblaient les Très Hauts, Sten a pris soin d’éluder la question –je comprends maintenant pourquoi!


      «Relève-toi, Administrateur. Et toi, approche.»


      L’ordre m’est adressé. Toujours dirigée par le sergent, je me porte à la hauteur du nouveau venu, m’efforçant de dominer mon dégoût.


      Le Très Haut me scrute attentivement durant quelques instants. Ses plaies à vif dégagent une odeur de pourriture qui ne semble gêner personne. Pour ma part, je me réjouis de n’avoir rien avalé depuis mon réveil car je crois que je rendrais tout aux pieds de notre hôte!


      «Tu lui ressembles, dit enfin ce dernier. Mais tu es avant tout une Substitut. Déjà forte pour ton âge et en pleine santé. Peut-être avait-il raison.


      –De qui parlez-vous?»


      Le poing du sergent s’enfonce entre mes côtes. Je me plie en deux, le souffle coupé.


      «Silence! Le Très Haut ne t’a pas autorisée à prendre la parole!»


      La créature n’a pas cillé. Elle nous observe, le milicien et moi, comme si nous n’étions pas vraiment là. Puis elle tourne les talons et nous fait signe de la suivre.


      Nous lui emboîtons le pas à travers un parcours de couloirs entrecroisés aux murs ornés de nombreuses photographies. J’ai retenu le mot mais l’implant de Reg ne m’en donne aucune définition. Il y en a de toutes les tailles, certaines en couleurs, d’autres en noir et blanc, d’autres encore jaunies et brunies, mais toutes consacrées aux merveilles du monde d’avant. Sidérée par tant de diversité, j’essaie d’emmagasiner un maximum de détails jusqu’à ce que nous débouchions sur un vaste espace encombré d’un mobilier aussi varié que précieux, sûrement accumulé au gré des pillages orchestrés dans les niveaux inférieurs.


      Alignés derrière un long meuble en bois sombre, une douzaine de Très Hauts nous font face, dominés par une statue de femme aux yeux bandés, tenant dans ses mains un long couteau (une épée, me souffle l’implant de Reg) et un drôle d’instrument (une balance?). Tous ont l’air aussi mal en point et débraillés que notre guide.


      «La voici, annonce-t-il simplement avant de répéter: Elle lui ressemble.»


      Je suis partagée entre l’envie de me précipiter sur les immenses fenêtres qui encadrent une large portion de ciel bleu et celle de hurler ma frustration –à qui suis-je censée ressembler?


      Comme je ne souhaite pas donner à la brute de l’Ordre l’occasion de me frapper encore, je ravale ma question.


      Les Très Hauts me dévisagent avec perplexité. À leurs seins aussi flasques que des outres vides, je constate la présence d’autant de femmes que d’hommes dans le lot. Mais c’est la seule différence entre eux. Pour le reste, rien ne les distingue: même peau d’une blancheur maladive, mêmes veines apparentes, mêmes taches sur le même crâne dégarni, mêmes plaies sur la poitrine. Les habitants du Quartier Noir ne sont donc pas les seuls à souffrir d’un mal mystérieux.


      «Si elle est bien ce que l’on pense qu’elle est, vous comprenez ce que cela signifie?» demande une Très Haute.


      Je me trompe peut-être, mais il me semble discerner un soupçon d’inquiétude dans sa voix. Je n’y comprends plus rien. Arkel non plus, visiblement, qui fronce les sourcils à mes côtés.


      Les Très Hauts se lancent alors dans un échange assez vif, à voix trop basse pour que je puisse les entendre. Puisqu’il n’y a rien d’autre à faire, je porte toute mon attention sur la vue.


      D’énormes fleurs de métal ont éclos sur les toits des immeubles d’en face. Leurs pétales déployés tournoient avec grâce et lenteur. Au pied de leurs tiges immenses s’agitent des silhouettes minuscules en comparaison. Exactement comme dans les dessins de Sten. Sans doute s’agit-il de mécaniciens Hauts venus entretenir les appareils érigés par les Anciens là où le vent souffle presque sans arrêt.


      La discussion des Très Hauts se prolonge une éternité –c’est du moins l’impression que j’éprouve à attendre, impuissante, qu’ils statuent sur mon sort. Finalement, la femme qui a déjà pris la parole fait signe à Arkel d’approcher.


      «Nous te sommes reconnaissants d’avoir livré la Substitut. Administrateur, as-tu une requête à formuler? Parle, le Conseil t’écoute.»


      Je m’arrange pour ne pas manifester mon étonnement. C’est donc ça, le fameux Conseil? L’autorité supérieure qui règne sur l’Ordre et les Hauts, sur toute l’organisation de la cité? Ce ramassis de créatures pitoyables, davantage mortes que vivantes?


      «Mon fils a besoin d’être soigné. Son état requiert les connaissances des Anciens. J’implore humblement le Conseil d’autoriser un méditech Très Haut à l’examiner.»


      Au terme d’une courte délibération, la femme reprend:


      «Le Conseil consent à te satisfaire. Nous enverrons l’un des nôtres s’occuper de ton fils. Tu peux te retirer, Administrateur.»


      Arkel s’incline. Avant de disparaître, il m’adresse un coup d’œil difficile à interpréter: regret? soulagement? reconnaissance? culpabilité?


      Un peu de tout à la fois, sans doute.


      C’est alors mon tour de m’approcher du Conseil, sous la vigilance du sergent de l’Ordre –comme si je pouvais représenter la moindre menace!


      Le Conseil semble du même avis, car il commande le renvoi du milicien, toujours par la voix de la femme. Après m’avoir délivrée de mes menottes, le sergent se retire sur une révérence un peu forcée. Lui aurait préféré m’exécuter au niveau de la rue, comme la vermine que je représente à ses yeux le mérite.


      Seule face aux Très Hauts, ma détermination vacille. Je me rends compte des nombreuses faiblesses de mon plan. Mais il est évidemment trop tard pour reculer. Songer à Nin, Mam et aussi aux déchus –sans oublier Reg! – me permet de conserver l’aplomb indispensable.


      «Tu te poses certainement des questions, reprend la Très Haute. Tu as à peine quitté le Parc. Tu découvres un monde inconnu, avec ses règles qui te paraissent sans doute injustes et cruelles.»


      Je ne l’aurais pas mieux dit. Prudemment, j’acquiesce d’un hochement de tête.


      «Tu peux parler librement devant le Conseil. Tu recevras des réponses, dans la mesure du possible. Mais nous ne sommes pas omniscients!»


      Je comprends de moins en moins. Mais je profite de l’occasion:


      «Vous avez l’air de me reconnaître. C’est impossible, parce que je ne suis jamais venue ici. J’ignorais tout de votre existence il y a encore quelques jours. Pour qui me prenez-vous?»


      La Très Haute sollicite l’approbation de ses collègues avant d’indiquer:


      «Nous savons parfaitement qui tu es, et surtout, ce que tu es, Tya. Rien de ce qui concerne les Substituts ne nous est étranger. Nous avons pour devoir de veiller sur la population du Parc…


      –Veiller? Vous vous fichez de moi?»


      Je n’ai pas pu me retenir. Un instant, je redoute que le Conseil ne rappelle le sergent pour qu’il m’administre une correction. Mais les Très Hauts ne semblent pas obéir aux lois des niveaux inférieurs. Ils se contentent de patienter jusqu’à ce que ma colère retombe.


      «Non, Tya, reprend la femme avec un léger soupir. La vérité est parfois difficile à admettre.


      –La vérité, c’est que vous nous traitez comme des animaux!


      –On croirait l’entendre, lui, fait alors remarquer un Très Haut. Non seulement elle lui ressemble, mais elle emploie les mêmes mots.


      –Je suppose qu’il a dû les lui répéter, nuit après nuit, jusqu’à ce qu’ils s’inscrivent dans sa mémoire, renchérit un autre. Le bug les a ensuite libérés. Elle croit à présent penser par elle-même alors qu’elle ne fait que le citer, lui.»


      N’y tenant plus, je m’écrie:


      «De qui parlez-vous, à la fin?


      –De ton père, évidemment, répond la femme. Tu n’avais pas saisi?»
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      J’ai soudain l’impression d’évoluer dans un rêve –un mauvais rêve…


      Qu’est-ce que Pap peut bien avoir à faire avec les Très Hauts?


      «Jorka était l’un des nôtres, révèle la femme qui semble diriger le Conseil. Au début, du moins. Avant qu’il s’amourache d’une Substitut.»


      Assommée par ce que je viens de découvrir, je n’en parviens pas moins à balbutier:


      «Mam… Elle s’appelle Tany. Mais comment… Comment ont-ils pu se rencontrer?


      –Nos jeunes sont affectés à la surveillance du Parc. Nous avons des machines qui permettent de capturer des images et de les envoyer à une très grande distance. Avant la catastrophe, les Anciens avaient constellé la ville de ces caméras. Cela devait les rassurer d’observer en permanence ce qui se passait dans les rues. Bref, c’est ainsi que Jorka a repéré ta mère. Il s’est débrouillé pour l’approcher chez ses patrons des niveaux inférieurs. Elle n’a pas été insensible à son charme. Vois-tu, la maladie qui nous ronge ne se déclenche pas avant un certain âge. Jorka n’en présentait aucun symptôme. C’était un garçon séduisant. Il est arrivé ce qui devait arriver et tu es née un peu plus tard.»


      Une conclusion s’impose, dont j’appréhende les conséquences.


      «Alors je suis une Très Haute pour moitié? Je ne vous ressemble pourtant pas! Est-ce que la maladie finira par me ronger moi aussi?


      –Tu restes une Substitut, crache un des hommes, resté muet jusqu’à présent. Peu importe que le sang de Jorka coule dans tes veines. Quoi que Selenn en dise, il a trahi les siens. Tu es la fille d’un renégat. Ta place n’est pas parmi nous, elle ne l’a jamais été!»


      Une partie du Conseil approuve gravement –la plupart des hommes, en fait. Les femmes, elles, se montrent plus réservées, peut-être par solidarité avec Selenn.


      «Je te rappelle que le Conseil n’a pas encore pris de décision à ce sujet, Tirnan, dit cette dernière. Nous avons convenu d’entendre Tya auparavant.»


      Tirnan émet un reniflement de mépris, mais il laisse Selenn poursuivre ses explications à mon intention:


      «Conformément à l’usage, ta mère a réintégré le Parc pour t’y élever avec les autres Substituts. Jorka n’a pas supporté cette séparation. Il a renoncé à son statut de Très Haut pour demeurer auprès de vous deux.


      –Il a accepté de devenir un Substitut? De perdre son intelligence, de ne plus jamais rien apprendre jusqu’à la fin de ses jours?


      –Pas vraiment, non. Le Conseil de l’époque a décidé d’un compromis. Après tout, la situation s’avérait exceptionnelle. Jorka n’a pas reçu d’implant inhibiteur. Mais son accès au savoir des Anciens a été suspendu. Il lui a fallu se débrouiller avec ce qu’il avait déjà dans la tête. Et il n’a pas non plus été soumis à des travaux de force, comme les mâles du Parc, parce qu’il n’avait pas leur solide constitution.


      –Et parce que sa chère mère a usé de son influence auprès du Conseil pour lui éviter cette épreuve, raille Tirnan. N’oublie pas de le préciser, chère Selenn. Ou tu ferais preuve de partialité, certes compréhensible dans ton cas, mais tout de même inexcusable dans ta position.»


      Les Très Hautes se mettent à protester contre l’attaque de leur collègue, défendu quant à lui par les hommes du Conseil.


      L’esprit en déroute, je demeure indifférente au brouhaha qui envahit la salle. Il me faut fournir un gros effort de concentration pour comprendre le sens des paroles sournoises de Tirnan.


      Mais bientôt, l’évidence me frappe: Selenn, la Très Haute, est la mère de Jorka…


      La mère de Pap.


      Autrement dit, m’indique l’implant de Reg, ma propre grand-mère!
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      L’agitation provoquée par Tirnan entraîne une suspension de séance durant laquelle je me retrouve confinée dans une pièce sans fenêtres.


      Allongée sur un banc, je tente de faire le point sur ma situation. La découverte de ma qualité de demi-Très Haute ne change rien à mes intentions. Si le parti de Selenn l’emporte sur celui de Tirnan, j’aurai davantage de chances de parvenir à mes fins. Seulement rien n’est joué. Pour ce que j’ai pu en juger, ma grand-mère est loin de faire l’unanimité parmi les siens.


      Ma grand-mère! Ces simples mots auraient paru insensés hier encore. Deux générations cohabitent dans le Parc et pas une de plus. Les Substituts ne vieillissent pas. Malgré leur grande résistance, ils s’usent à la tâche et s’affaiblissent sous les mauvais traitements, jusqu’à mourir et disparaître; à ma connaissance, il n’existe aucun endroit où reposent les corps, et je préfère continuer d’ignorer ce qu’en font les Hauts, ou plus vraisemblablement les bourreaux de l’Ordre…


      Bref, il m’est difficile, pour ne pas dire impossible, de concevoir le lien qui nous unit, Selenn et moi –d’autant que son aspect physique et sa position sociale m’en font une parfaite étrangère. Pourtant, un même sang coule dans nos veines, je ne peux le contester.


      Mais cela ne suffit pas à forcer les sentiments. Fermant les yeux, je laisse mes pensées me ramener vers ceux que j’aime vraiment.


      Reverrai-je Nin et Mam autrement que sous la forme de souvenirs? Cela paraît peu probable. Quant à Reg, mieux vaut l’oublier. Mais ce n’est pas si facile sans implant programmé pour effacer la mémoire!


      J’en suis là de mes réflexions quand le garde chargé de ma surveillance ouvre la porte pour laisser entrer Selenn. Une jeune fille d’environ mon âge l’accompagne, les bras chargés d’un plateau. À son allure générale, je sais d’où elle arrive.


      «Tu viens du Parc, toi aussi?»


      Elle quête l’approbation de ma grand-mère avant d’acquiescer timidement.


      «Je t’envie. Ce soir, tu seras auprès des tiens. Et tu ne te rappelleras plus ta journée.»


      Toujours sans rien dire, la Substitut dépose le plateau à mes pieds, puis sort aussi furtivement qu’elle est entrée.


      «Tu as raison, cela ne mérite aucun commentaire.»


      Une fois seule avec ma grand-mère, je suis bien forcée de ne plus l’ignorer. Sa présence me met mal à l’aise, je ne peux le nier. Elle-même ne paraît guère détendue. Campée sur le seuil, elle désigne d’un geste une boule de pain blanc, m’incitant à manger:


      «Tu dois être affamée.»


      L’eau me vient en effet à la bouche à la vue et à l’odeur du pain encore chaud. Au Parc, nous avons parfois droit à des morceaux rassis pour accompagner la soupe, mais rien de comparable. Toutefois j’essaie de ne pas me précipiter sur cette offrande de choix. Je refuse de présenter l’image d’une sauvageonne.


      «Il sort du four, précise ma grand-mère. Nous le cuisons nous-mêmes. Nous fabriquons notre farine à partir du blé cultivé en ville par les Substituts.


      –J’ai vu de quelle façon. Cela en vaut-il la peine?


      –Mange et tu me le diras.»


      Je croque une délicieuse première bouchée. La mie moelleuse à souhait est pleine de saveurs pour moi inédites. Un sourire étire les lèvres craquelées de ma grand-mère. Elle fait un pas dans ma direction, se fige lorsque je suspends soudain ma mastication, méfiante.


      «Je sais ce que tu penses, Tya, soupire-t-elle. Tu n’es pas la fille de mon Jorka pour rien. C’est d’ailleurs vrai que tu lui ressembles.


      –Difficile de m’en rendre compte! Jusqu’à ces derniers jours, je ne me souvenais plus de son visage. Depuis le bug de mon implant, je le revois dans mes rêves.»


      Je m’étonne de la spontanéité de cette confession. Mais je ne ressens pas d’hostilité émanant de Selenn, comme c’est le cas de Tirnan par exemple. La Très Haute me donne l’impression d’être sincère. Je présume qu’en me regardant elle voit davantage la fille de son propre enfant que la Substitut. Mais de là à lui accorder ma confiance…


      «Tu as plus de chance que moi, alors, dit-elle sur un ton chargé de regrets.


      –Pourquoi?


      –Ton père n’a plus donné signe de vie depuis des années. Il a disparu une nuit. L’Ordre n’a pas pu retrouver sa trace. Nous pensons qu’il a quitté la ville.»


      Un aveu surprenant!


      «Pourquoi aurait-il fui? Pourquoi abandonner sa famille?


      –Lui aussi ne cessait de poser des questions quand il était enfant. Il ne se satisfaisait pas du monde tel qu’il est. Il lui fallait toujours connaître les causes de tel ou tel événement. À l’âge où ses camarades passaient leur temps à jouer sur les terrasses des sommets, Jorka s’intéressait aux machines des Anciens. Il demandait aux ingénieurs de lui en expliquer le fonctionnement. Très jeune, il avait acquis autant d’expérience qu’un mécanicien ou un méditech. Je le retrouvais souvent à explorer les archives des Anciens avec l’ordinateur.»


      Ce dernier terme ne figure pas dans le vocabulaire diffusé par l’implant de Reg. Mais Sten l’a employé à plusieurs reprises tandis qu’il m’instruisait de façon traditionnelle. Les Anciens donnaient ce nom à leurs machines les plus puissantes, celles auxquelles ils avaient confié leur mémoire. Aujourd’hui, les Très Hauts utilisent l’ordinateur pour contrôler les implants et réguler à renfort de flashs l’intelligence des habitants des niveaux inférieurs –la Horde du Quartier Noir exceptée.


      Selenn marque une pause pour guetter ma réaction. Comme je reste impassible, elle poursuit:


      «Jorka s’était persuadé qu’il lui fallait sauver les Substituts. Mais il se savait surveillé. Patiemment, année après année, il a élaboré une stratégie, réuni en secret des complices parmi les gens du Parc.»


      Les images de Pap, Cox et les autres discutant à voix basse, au milieu de la nuit, n’appartiennent donc pas seulement au monde des rêves. Ce que j’ai vu pendant mon sommeil correspond à la réalité. À présent, je suis même persuadée que Pap n’est pas étranger au bug de mon implant. Avec les compétences d’un méditech et d’un ingénieur, cela ne doit pas être compliqué. Ce qui turlupinait Zélia (j’ai retenu le mot!) s’explique aisément. Mais cela ne dit pas où est passé Jorka. J’attends donc avec impatience la suite des révélations de ma grand-mère:


      «L’Ordre a été missionné pour l’empêcher de nuire, continue-t-elle. Ses complices ont été arrêtés. Pas lui. Voilà toute l’histoire, Tya.»


      Est-ce l’entière vérité? Je n’ai aucun moyen de le vérifier. Quelque chose me choque cependant, qu’il m’est impossible de taire:


      «Vous n’avez pas hésité à livrer votre fils à l’Ordre.»


      Je ne peux me résoudre à la tutoyer –elle reste à mes yeux avant tout une Très Haute.


      «Le Conseil en a décidé ainsi. Je n’avais pas le pouvoir de m’y opposer. Jorka menaçait l’équilibre de la cité, que nous avons juré de préserver. C’est notre rôle depuis le jour où les premiers Très Hauts ont pris position dans les sommets. La plupart des connaissances des Anciens sont dangereuses. Mortelles, même. Si nous les laissions se répandre, une nouvelle catastrophe finirait par se produire. Cette fois, elle risquerait de tous nous emporter, car nous ne sommes pas nombreux et nous ne disposons plus des défenses de nos ancêtres. Nous sommes obligés de prendre des décisions difficiles pour assurer la survie du plus grand nombre.


      –C’est comme ça que vous justifiez l’esclavage des Substituts? Oui, je sais ce que cela veut dire! Un vieil ami me l’a appris.»


      Inutile de préciser qu’il s’agit d’un mécanicien déchu…


      «Je doute qu’il t’ait enseigné l’histoire de la catastrophe, Tya.


      –Parce que vous gardez ce secret trop jalousement!


      –Nous avons nos raisons. Exceptionnellement, je veux bien te les révéler. Mais seras-tu prête à les accepter?»
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      «Les Anciens ont inventé une méthode pour soigner les maladies avant qu’elles se déclenchent. Ils pouvaient repérer le mal enfoui dans les organismes et l’éliminer de façon préventive. Les individus traités de la sorte grandissaient en pleine santé. Ils devenaient très résistants et vieillissaient moins vite que le reste de la population. Mais le traitement coûtait cher et peu de monde y avait accès. La vie des plus riches ne cessait donc de s’améliorer tandis que la majorité des gens continuait à souffrir passé un certain âge, quand ils ne mouraient pas prématurément.


      «Cette injustice a nourri la colère du plus grand nombre. Peu à peu, la colère s’est transformée en véritable haine. Pour s’en protéger, les bénéficiaires du traitement se sont réfugiés dans des tours équipées pour fonctionner en totale indépendance et protégées par une armée privée. Ils y ont poursuivi leurs recherches sur l’amélioration de la vie, dans leurs propres laboratoires, coupés du reste du monde.


      «Pendant ce temps, la situation n’a cessé de se dégrader à l’extérieur. Pour toutes sortes de raisons, les sources d’énergie se sont taries. Les voyages entre les villes sont devenus plus difficiles et plus dangereux. La faim a commencé à faire des ravages chez les plus faibles. Il y a eu de nombreux combats dans les quartiers les moins défendus. Les pauvres se battaient entre eux, faute de pouvoir s’en prendre aux reclus des tours du centre-ville. Mais un groupe plus motivé ou plus désespéré a réussi à s’infiltrer dans l’une d’entre elles. Son objectif était de s’emparer du traitement miracle des élus, pour le diffuser aux plus démunis. Ils ont failli réussir.


      «Ce qu’ils n’avaient pas prévu, ce que personne ne pouvait prévoir, c’est que les habitants des tours avaient pris leurs précautions. Ils devaient se douter qu’un jour ou l’autre on viendrait leur demander des comptes. Alors ils ont modifié le traitement pour qu’il répande de terribles maladies au lieu de les éradiquer –des maladies contre lesquelles eux-mêmes étaient immunisés. À l’extérieur, tout le monde ou presque a été infecté en quelques jours. Ceux qui en avaient encore la force ont tenté de fuir la ville. Ils ne sont pas allés bien loin.


      «N’ayant plus rien à perdre, les survivants se sont rassemblés pour faire le siège des tours. Cela a duré longtemps. La maladie a peu à peu transformé les corps des combattants. Certains n’avaient plus rien d’humain. Sauf leur détermination et leur soif de vengeance. Finalement, ils sont venus à bout des défenseurs des tours. Leurs habitants ont capitulé pour éviter de se faire massacrer. Certains parmi les assiégeurs souhaitaient les éliminer. Mais d’autres sont intervenus pour proposer une sanction moins radicale. Ils seraient punis par là où ils avaient péché. On leur interdirait désormais de se servir de leur intelligence, trop nuisible, et on les obligerait à mettre leurs capacités physiques au service de leurs victimes.


      «Les anciens maîtres étaient descendus de leur piédestal. Ils étaient devenus de simples substituts pour les machines défaillantes du monde d’avant. Ils travaillaient dur pour expier leur crime odieux. Peu à peu, la cité se réorganisait avec de nouvelles règles –sévères, impitoyables mais nécessaires à la survie.


      «Cependant la maladie n’a pas disparu. Ses effets se sont atténués avec le temps, elle ne tue plus que rarement mais elle continue de ravager les corps et parfois les esprits. Pour éviter de la propager, les plus atteints se sont réfugiés dans le Quartier Noir. Les Très Hauts, quant à eux, ont choisi de vivre reclus dans les sommets dès le lendemain de la catastrophe. En limitant les contacts avec les populations des niveaux inférieurs, ils leur offraient une chance de guérison, génération après génération. Mais ils se condamnaient par la même occasion à devoir se reproduire entre personnes contaminées, s’affaiblissant davantage au fil des années.


      «Jorka a voulu à la fois libérer les siens de cette malédiction et les Substituts de leurs chaînes, en mêlant son sang avec celui d’une femme capable de résister au mal. Une provocation inexcusable pour la plupart des Très Hauts, qui le considèrent comme un traître. Depuis sa disparition, beaucoup redoutent son retour à la tête d’une armée. Des rumeurs circulent à ce sujet d’un sommet à l’autre. L’Ordre a collecté les aveux des complices de Jorka, mais ce genre de témoignage arraché sous la contrainte n’est pas très fiable. On dit qu’il voyage dans les plaines et les collines qui entourent la ville pour rassembler les descendants des Anciens éparpillés sur ces vastes territoires, et marcher avec eux sur le Parc et le quartier des tours. On dit qu’il attend pour cela un signal mais on ignore lequel. Jorka n’a jamais dévoilé ses intentions aux gens du Parc. Ou s’il l’a fait, ceux-ci ont oublié.


      «Voilà toute l’histoire du Très Haut qui a choisi de se déchoir lui-même par amour d’une femelle Substitut. Médite-la à ton aise, Tya, tant que tu le peux encore. Car demain matin, tu seras transférée jusqu’à la nursery où l’on te posera un nouvel implant, comme à un Substitut nouveau-né. Ainsi en a décidé le Conseil, gagné à la cause de Tirnan. Tu oublieras tout ce que je viens de te raconter.»
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      Tya rattrape Pap et les autres adultes juste avant la sortie du Parc. Elle s’apprête à leur faire signe quand soudain un cri s’élève. Une lumière blanche s’allume au-dessus du mur et de chaque côté des grandes portes en fer. On y voit alors comme en plein jour. Un instant pétrifiée, Tya s’écarte du chemin et se couche dans les herbes en bordure.


      Les adultes se mettent à hurler, la voix de Pap couvre les autres, c’est lui le chef, il donne des ordres, il dit de fuir, il dit «on nous a trahis!» et lance des jurons.


      Les grandes portes en fer s’entrouvrent pour laisser passer de nombreux hommes en noir qui agitent des bâtons. Les amis de Pap ne courent pas assez vite pour leur échapper. Ils sont vite capturés et entraînés en dehors du Parc. Même Cox, pourtant le plus fort, n’essaie pas de résister. Il montre Pap du doigt en disant quelque chose, mais Tya ne comprend pas quoi.


      Pap lance encore d’autres jurons et s’enfuit à travers les bois. Les hommes en noir se précipitent derrière lui. Bientôt, tous ont disparu. Il ne reste que Cox, debout devant les grandes portes en fer, immobile dans la lumière blanche tombée du sommet du mur.


      Puis Cox sort du Parc à son tour. Les grandes portes en fer se referment derrière lui.


      Tya attend encore longtemps, allongée dans les herbes en bordure du chemin, que ses larmes soient sèches. Puis elle se relève, les jambes tremblantes, et regagne la cabane où l’attendent Mam et son ventre rond.


      Serré contre son cœur, le cadeau de Pap émet une douce chaleur, incapable cependant de la réconforter.


      Tya fait une promesse au chat sculpté dans la racine de bois tendre. Elle patientera jusqu’au retour de Pap, car, elle en est persuadée, il reviendra un jour la chercher.


      Et ce jour-là, avec Mam et celui ou celle qui pousse dans son ventre, ils sortiront du Parc tous ensemble, pour se joindre à l’armée descendue des collines qui entourent la ville…
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      Les images de mon rêve m’accompagnent sur le chemin de la nursery. Les dernières, surtout. Elles m’ont été soufflées par les révélations de Selenn, je m’en rends parfaitement compte, mais jusqu’à quel point?


      Le bug a libéré le souvenir de cette fameuse nuit où Jorka a pris la fuite pour éviter de tomber dans le piège tendu par l’Ordre. Quelles étaient alors les intentions de Pap? Ma grand-mère n’y a fait aucune allusion, mais je peux supposer qu’elles ne différaient guère des miennes. À savoir tenter d’atteindre l’ordinateur pour provoquer un flash général, dans l’espoir que les Substituts se libèrent enfin des chaînes de l’ignorance et se rebellent. Il y aura échoué, tout comme moi, hélas!


      Je pourrais me vanter d’être au moins parvenue jusqu’au sommet d’une tour, contrairement à lui, mais je n’ai en réalité jamais eu la moindre chance de réussite, moi non plus. Depuis le début, les Très Hauts gardaient une longueur d’avance. Pap a eu beau prendre ses précautions en n’agissant qu’à la faveur de la nuit, cela n’a pas empêché l’Ordre de lui barrer la route quand il l’a voulu. Et avec quelle facilité!


      Quant à cette histoire de signal et de retour à la tête d’une armée, je ne sais pas trop quoi en penser. Témoigne-t-elle simplement de la crainte des Très Hauts de devoir subir le même sort que mes ancêtres, assiégés dans leurs tours par une troupe résolue à les faire choir? Ou contient-elle sa part de vérité?


      Mais tout cela n’a plus aucune espèce d’importance, puisqu’on va bientôt l’effacer de ma mémoire. Sous peu, je me retrouverai dans la peau –et dans la tête– de la Tya d’avant la sortie du Parc, avant le premier jour du camion. Autant dire une inconnue pour la Tya d’après le flash. Une poignée de jours seulement nous séparent, elle et moi, qui me donnent l’impression d’une éternité.


      Après que Selenn m’a annoncé la sentence, mon premier réflexe, conditionné par l’implant de Reg, a été un mouvement de révolte. J’ai bondi en poussant un cri de rage, prête à me battre. Mais les Très Hauts avaient prévu cette réaction. Trois miliciens de l’Ordre, dirigés par le sergent qui m’a conduite au centre-ville, ont aussitôt investi ma cellule. Ils devaient patienter dans le couloir, guettant leur heure. Sous les yeux de ma grand-mère, nous avons engagé un bref combat.


      Je ne pouvais évidemment pas l’emporter. Les coups de bâton m’ont repoussée jusque dans un angle de la pièce minuscule, où je n’ai pu que me protéger le visage avec mes avant-bras tandis que les brutes s’en donnaient à cœur joie. Cependant la douleur m’indifférait, moins brûlante que la colère.


      Selenn a mis un terme à la correction. Mais le sergent n’a pas voulu en rester là. J’ai passé la nuit les mains liées derrière le dos et les chevilles entravées. Cela ne m’a pas empêchée de rêver –une forme d’évasion, un avant-goût de liberté, hélas! disparus avec le retour à la conscience.


      Je préfère ne plus y songer. Mieux vaut profiter de mes derniers instants d’intelligence pour me repaître des merveilles du sommet, malgré l’amertume de la résignation qui me laisse un sale goût dans la bouche.


      Le territoire des Très Hauts recèle son lot de surprises à chaque étage de chacun des immeubles que nous traversons avec mon escorte, constituée du sergent de l’Ordre et de notre guide de la veille. Je n’ai plus revu aucun membre du Conseil depuis la visite de Selenn. Comme s’ils se désintéressaient de moi à présent que le parti de Tirnan a scellé mon sort.


      Pour passer d’une tour à l’autre, nous empruntons les ponts couverts suspendus entre ciel et terre, croisant de rares Très Hauts à divers stades de la maladie. Ces points de vue uniques me permettent de prendre la mesure de la cité étalée à nos pieds.


      Aussi loin que porte le regard, dans chaque direction, s’étend une profusion de verre, de fer, de pierre et de brique, semée çà et là de taches colorées: les champs et les jardins où triment les Substituts pour remplir les garde-manger de leurs maîtres.


      Il me semble distinguer le triangle encrassé de la verrière du marché, dans l’axe d’un étroit sillon creusé au milieu des bâtiments et qui s’enfuit vers les brumes de l’horizon. L’implant de Reg me fournit quelques explications à son sujet: les rails du chemin de fer, ainsi que le nommaient les Anciens, reliaient leurs villes. Ils permettaient à leurs trains –les maisons de fer du marché– de parcourir des distances inimaginables à travers bois, prairies, déserts et collines.


      Les dos ronds de ces dernières forment une barrière naturelle aux limites de ma vision. Mon cœur s’emballe à l’idée que Pap s’y trouve peut-être, à la fois tellement proche (à cette altitude, j’ai l’impression qu’il suffirait de tendre la main pour l’attraper!) et pourtant inaccessible.


      Et là-bas, à l’opposé des collines, ce grand rectangle de verdure encadré d’une muraille, ne pourrait-il s’agir…


      Je n’ose y songer, mais quoi d’autre que le Parc? Mam et Nin sont là, à cette heure déjà occupés dans le potager, sûrement, très loin de se douter de l’immensité du monde qui les entoure et les domine. J’aimerais leur hurler ma présence mais je n’y gagnerais qu’une volée de coups de la part du sergent.


      Je reste donc muette et nous poursuivons notre périple au milieu des gigantesques fleurs de métal dont les pétales tournoient dans le vent, poussées sur les terrasses avoisinantes. Des champs de miroirs étincelants occupent les espaces libres entre leurs tiges. Autant de pièges pour la lumière du soleil, transformée par la magie des Anciens en énergie électrique…


      Ainsi me reviennent des échos de la leçon de Sten à mesure que sous mes yeux prennent vie les dessins du vieil ingénieur mécanicien.


      Nous abordons finalement une tour en forme de cylindre couronnée d’une forêt d’arbres en métal, dénudés de leurs feuilles. Des antennes, selon Sten, capables de faire circuler la magie des Anciens jusqu’aux centaines d’implants éparpillés un peu partout en ville.


      J’ai du mal à concevoir que les mots et le savoir volent ainsi, invisibles, dans l’air, passant d’un quartier à l’autre. Sten m’a affirmé qu’avant la catastrophe ils parcouraient le monde entier et que les images voyageaient de la même façon. Cela devait produire un drôle d’effet de vivre en permanence entouré de pareils fantômes de pensées!


      La nursery occupe l’avant-dernier étage de la tour ronde, le dernier étant réservé à l’ordinateur –en réalité, toujours d’après Sten, une multitude de boîtes reliées par des fils et rassemblées dans des armoires de fer, au milieu d’une pièce sans fenêtres où règne une fraîcheur perpétuelle.


      Le mécanicien déchu n’a pu que me la décrire en ces termes car l’Ordre l’a arrêté avant qu’il y pénètre. En dépit de cette apparente complexité, il m’a assuré que provoquer le flash ne requérait aucune compétence particulière, sinon savoir lire et écrire. Une banalité pour les Anciens, un privilège aujourd’hui réservé à quelques-uns, perchés entre ciel et terre. L’implant de Reg m’autorisant à déchiffrer l’alphabet, je comptais jouer ma chance. C’était me montrer bien naïve, j’en ai à présent conscience, mais d’une certaine façon, je suis seulement venue au monde depuis moins d’une semaine…


      Enfermée dans une cellule de la nursery, je rumine mon infortune dans l’attente de passer entre les mains des méditechs. Échouer si près du but, l’ordinateur quasiment à portée de main, est vraiment rageant. Mais je ne vois pas ce qui pourrait encore me permettre d’y accéder. Il faudrait pour cela ce que les Anciens appelaient un miracle!
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      Je sursaute quand la porte de ma cellule s’ouvre avec brusquerie.


      «Tu as de la visite, annonce le sergent de l’Ordre. Profites-en tant que tu peux encore t’exprimer normalement!»


      Il s’écarte pour laisser entrer Reg. Aussitôt mon cœur s’emballe –je le sens cogner les barreaux d’os de sa propre prison, à l’intérieur de ma poitrine!


      Mais Reg détourne le regard. Son visage affiche une expression d’une effrayante neutralité. Que lui est-il arrivé?


      Je remarque son uniforme flambant neuf, orné de galons argentés à la manche droite. Ainsi, il est monté en grade. Cela justifie-t-il pour autant sa glaciale indifférence? Me serais-je trompée sur son compte? Aurais-je imaginé les sentiments que je lui attribue? Il a pourtant couru un risque énorme pour me venir en aide dans le Quartier Noir…


      Troublée, je m’efforce de rester imperturbable, assise sur ma couchette, en position de soumission à l’autorité.


      «Laisse-nous, commande Reg à l’adresse du sergent. Je veux parler à la prisonnière en privé.


      –Ce n’est pas la procédure…


      –Tu discutes mes consignes?»


      Le milicien se raidit, poings serrés autour de son bâton. Un instant, je crains qu’il ne se déchaîne dans un accès de violence. Mais il finit par capituler face au fils de l’Administrateur.


      «Non, lieutenant.»


      Il tourne les talons sans plus de cérémonie. Une fois en tête-à-tête, Reg s’illumine et s’exclame:


      «Tu as vu ça? J’ai été promu au rang d’officier de l’Ordre! En récompense pour avoir survécu à mon séjour dans le Quartier Noir. On m’a posé un nouvel implant. Un modèle réservé aux gradés, sans aucun système de contrôle ou d’inhibition. Je peux totalement penser par moi-même. Et j’ai appris beaucoup de choses utiles dans mes nouvelles fonctions!


      –Félicitations, ironisé-je, sur la défensive. Je n’ai pas eu autant de chance.»


      Reg lâche un soupir.


      «Je ne te narguais pas. Je suis venu te remercier. Tu n’étais pas obligée de revenir au centre-ville avec moi. Tu aurais pu rester avec les déchus. Tu ne me devais rien, Tya. Maintenant, c’est moi qui te dois beaucoup.»


      L’espoir renaît soudain –j’ai peut-être vu juste au sujet du lien qui existe entre nous! Mais je préfère m’en assurer:


      «Tu le penses vraiment?


      –Toujours des questions…


      –Ce n’est pas une réponse.


      –Alors puisque les mots ne te suffisent plus, passons aux actes!»


      Reg me saisit soudain par la taille et m’attire contre lui. Je suis d’abord tentée de résister –pur réflexe de l’implant initial du garçon– mais lorsque ses lèvres se plaquent aux miennes, je m’abandonne à la sensation de plaisir qui me déferle dans tout le corps, de la tête aux pieds.


      Après toutes les épreuves endurées, quel bonheur! Comme j’aimerais que cet instant fugace puisse durer toujours…


      Mais ce serait trop beau. Le contact finit par se rompre, à mon grand regret. La tête me tourne encore quelques instants, puis je reprends mes esprits pour demander:


      «Pourquoi as-tu fait ça?


      –Parce que j’en avais envie. Tu n’as pas aimé?


      –Si, avoué-je. C’était plutôt agréable.»


      Je suis largement en dessous de la vérité, mais j’ai peur de lui paraître stupide en exprimant ce que j’ai réellement ressenti. Il s’agit de ma première expérience en la matière. De plus, dans ma situation, il serait cruel de me bercer de trop d’illusions.


      «Eh bien, quel enthousiasme! se moque gentiment Reg.


      –Au cas où tu n’aurais pas remarqué, je n’ai guère de raisons de me réjouir, lui rappelé-je. Le Conseil m’a condamnée à un sort pire que la déchéance.»


      Le garçon recouvre aussitôt son sérieux.


      «Je suis au courant. L’avantage de ma promotion. Les officiers de l’Ordre reçoivent leurs instructions directement des Très Hauts. Dès que j’ai su, j’ai réfléchi au meilleur moyen de te tirer d’affaire.


      –Et alors?»


      Il hausse les épaules.


      «Je n’ai rien trouvé de mieux que ceci…»


      Avant que j’aie pu l’en empêcher, il appelle à voix haute:


      «Sergent! J’ai besoin de vous par ici!»


      La suite se déroule à une telle vitesse que je me demande d’abord si je ne l’imagine pas. À peine le milicien réapparu, Reg se glisse dans son dos et lui assène un coup du tranchant de la main sur la nuque. Le sergent s’effondre à mes pieds, inconscient.


      «Plutôt efficace, hein? se réjouit Reg. J’ai découvert ce truc parmi les techniques de combat diffusées par mon nouvel implant. L’imagination des Anciens ne semblait avoir aucune limite en la matière… Bon, aide-moi à lui retirer son uniforme. Tu le passeras par-dessus ta robe.»


      Trop tard pour protester. J’espère que Reg a réfléchi aux conséquences de son geste. Quand les Très Hauts découvriront sa trahison, ils n’hésiteront pas à le condamner, tout fils d’Administrateur soit-il.


      «Tu es conscient des risques que tu cours? Le Conseil ne te pardonnera pas cette trahison!


      –J’ai bien réfléchi. Je suis déterminé à aller jusqu’au bout… Avec toi.»


      De nouveau, mon cœur s’emballe…


      «Merci», soufflé-je, au bord des larmes, tout en changeant de vêtements.


      Boutonnée jusqu’au col, la veste du sergent permet de dissimuler mes formes incontestablement féminines. Quant à faire illusion devant les véritables membres de l’Ordre, c’est une autre histoire!


      «Encore un détail, dit Reg en tirant son stylet du fourreau. Tu ne m’en voudras pas de les sacrifier…


      –Quoi?»


      Avec une incroyable vivacité, il m’attrape par les cheveux et quelques instants plus tard une épaisseur de boucles brunes jonche le sol de la cellule.


      Reg contemple son œuvre avec un sourire satisfait.


      «Tu es encore trop jolie pour tromper ton monde en cas de contrôle, mais avec un peu de chance on devrait éviter les barrages. J’ai tout prévu.»


      Non sans une certaine fierté, il me brandit sous le nez une feuille de papier marquée de l’emblème familial. Ce qui me surprend franchement.


      «Ton père t’a donné un sauf-conduit?


      –Non, je n’ai pas eu besoin de le lui demander.


      –Mais je reconnais son écriture…


      –On s’y tromperait, pas vrai?


      –Tu es parvenu à l’imiter?


      –Pas moi, je ne possède pas ce talent. Lew, en revanche, si. Elle est même assez douée.»


      Voilà qui n’est pas pour me rassurer, au contraire!


      «Tu as informé ta sœur de tes intentions?


      –Bien obligé, si je voulais qu’elle collabore. Écoute, je sais qu’après le coup de la broche soi-disant volée, tu as de bonnes raisons de la détester. Mais elle regrette de t’avoir causé des ennuis. Elle a compris que toi et moi… Qu’entre nous il y avait… Enfin, tu vois…


      –Oui, et j’aimerais te croire. Seulement il n’y a pas que cette histoire de broche entre Lew et moi. J’ai eu le temps de cogiter avant de m’endormir hier soir, puisque je n’avais rien d’autre à faire. Et je suis arrivée à certaines conclusions au sujet de la Horde. Elle ne nous est pas tombée dessus par hasard chez Tellos. Tu l’as dit toi-même, elle ne se trouvait pas sur son territoire. Nash et ses hommes savaient que nous rendions visite au méditech déchu.


      –À part mon père, personne n’était au courant.


      –Non, tu te trompes, il y avait quelqu’un d’autre.


      –Tu ne soupçonnes quand même pas Lew d’avoir lâché la Horde après nous?»


      Mon silence doit lui paraître suffisamment éloquent car Reg affiche une grimace écœurée.


      «Tu n’es pas sérieuse!


      –J’ai l’air de plaisanter? Bon sang, réfléchis un peu! Elle a essayé de me chasser une première fois avec cette histoire de broche volée, mais ton père ne s’y est pas laissé prendre. Et lorsque nous sommes revenus du Quartier Noir, elle a paru surprise et furieuse de me voir. Comme si, pour elle, l’affaire était entendue: je ne devais pas réapparaître. De plus, tu l’as dit toi-même quand nous étions prisonniers de la Horde, j’étais la seule à courir un risque réel. Nash aurait fini par te libérer contre une rançon. Lew le savait sûrement. Mais si tu me jures que tu penses sincèrement ta sœur incapable de nous avoir livrés pour me nuire, alors je te croirai.»


      Après un long silence, Reg laisse tomber du bout des lèvres:


      «Non, je ne peux pas te le jurer. Lew a changé après le départ de notre mère. Mais elle n’est pas mauvaise, Tya. Elle ne se rend pas compte des conséquences de ses actes.


      –Admettons. On en reparlera plus tard. Pour l’instant, essayons d’approcher l’ordinateur.»
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      La possible trahison de Lew doit davantage perturber Reg qu’il ne souhaite le montrer, car après que je lui ai annoncé mes intentions, il n’émet qu’une faible objection:


      «Je pensais juste t’aider à t’évader et fuir la ville, Tya… Je n’imaginais pas que tu envisageais de t’attaquer aux Très Hauts…


      –Une telle occasion ne se représentera pas, Reg. J’irai jusqu’au bout… Avec toi, j’espère.»


      Reconnaissant ses propres mots, il acquiesce.


      «Pense à ta mère, ajouté-je. À l’injustice de sa déchéance. Si nous parvenons à provoquer un flash général et à libérer les Substituts de leurs chaînes mentales, alors un nouvel équilibre s’instaurera en ville. Les déchus ne seront plus considérés comme des parias parce qu’ils n’adhéraient pas à l’ancien système…


      –D’accord, Tya. Nous irons jusqu’au bout ensemble.»


      Il m’attrape par la main et m’entraîne hors de la cellule.


      Heureusement pour nous, la nursery est un endroit plutôt calme. Normal, à considérer l’usage restreint qu’en ont les Très Hauts. Les naissances ne sont guère fréquentes dans notre monde. La faute à l’abjecte politique de contrôle des populations prônée par le Conseil et évoquée par Tellos entre deux sanglots. Le nombre d’implants encore actifs, de plus en plus limité, conditionne celui des individus autorisés à exister. Je me demande si ma grand-mère participe aux délibérations quand il s’agit de décider qui doit vivre et qui doit mourir. Quoi qu’il en soit, je comprends les raisons qui ont poussé Pap à préférer la déchéance volontaire!


      «On va prendre les escaliers, indique Reg. C’est plus prudent.»


      Je le suis à travers le classique labyrinthe de couloirs qui occupe le sommet de chaque tour. À croire que les Anciens aimaient s’enfermer et se perdre plutôt que profiter du ciel et de l’air pur. Sten a essayé de m’expliquer qu’avant la catastrophe une «atmosphère» malsaine pesait sur la ville, à cause de la «pollution», mais aucun de ces mots ne figure au vocabulaire diffusé par l’implant de Reg. J’ai toutefois retenu que cela obligeait les Anciens à respirer un air qu’ils fabriquaient eux-mêmes pour ne pas tomber malades. Le monde d’avant n’avait rien de vraiment accueillant malgré la quantité de machines au service de ses habitants. Mais celui qui l’a remplacé est par bien des aspects encore pire. En existe-t-il un, quelque part, où vivre ne représente aucun danger? Pap serait-il parti à sa recherche dans les collines ou au-delà? Quoi qu’il en soit, j’aime à le penser car cela me réconforte d’imaginer Jorka arpenter des territoires nouveaux à la tête d’une armée dans l’attente de son retour…


      «Attention! souffle Reg au détour d’un couloir. Méditechs en vue.»


      Un couple approche et nous dépasse d’un pas décidé en poussant une table roulante couverte d’instruments effilés. Je frémis en me rappelant mon passage par le Centre de Recrutement et mon bref séjour chez Tellos.


      L’homme et la femme ne sont pas encore assez vieux pour afficher les terribles symptômes de la maladie des Très Hauts. Je remarque néanmoins l’extrême pâleur de leur teint, ainsi que la lueur fiévreuse qui fait briller leurs yeux dans le fond d’orbites trop creuses.


      Pap leur ressemble-t-il aujourd’hui? Dans mon souvenir ravivé par le rêve, il m’apparaît en pleine santé. Mais je sais que le mal le ronge sans qu’il puisse rien y faire. Tôt ou tard, il apparaîtra aussi diminué que Selenn, Tirnan et les autres membres du Conseil. J’espère que ses forces ne l’abandonneront pas avant qu’il ait pu mener à terme sa mission…


      «On ferait mieux de se dépêcher, suggère Reg. Ces deux-là se dirigent vers les cellules. Ils viennent sûrement te chercher.»


      Nous nous mettons alors à courir. Tant pis pour la discrétion!


      Manque de chance, un garde se trouve planté juste devant la volée de marches que nous comptons emprunter. En nous voyant débouler, il brandit son bâton en position de défense. Puis, avisant les galons de Reg, il se détend un peu.


      «Un problème, lieutenant?


      –On nous a signalé l’évasion d’un patient. Nous grimpons vérifier que tout va bien à l’étage de l’ordinateur. Ne laissez personne monter derrière nous. C’est compris?»


      J’admire l’aplomb de Reg et l’autorité dont il fait preuve. Le garde approuve d’un signe du menton.


      «À vos ordres!»


      Il s’écarte, mais se ravise quand je me glisse devant lui dans le sillage de Reg.


      «Un instant, sergent…»


      Sa main s’abat sur mon épaule. Je fais aussitôt volte-face, mue par un réflexe qui ne m’appartient pas. Mon attaque surprend le garde autant que moi-même. L’extrémité de mon bâton le frappe d’abord au milieu de la poitrine, lui coupant le souffle, avant de toucher un point précis sous la mâchoire. C’est comme si j’avais appuyé sur un bouton pour lui ôter toute énergie. Il s’écroule aussi mou qu’une poupée de chiffon.


      «Joli coup, me félicite Reg. Mais pas très subtil. Autant semer des cailloux sur notre parcours pour guider nos poursuivants.


      –Prends-t’en à ton fichu implant plutôt qu’à moi. C’est lui le responsable!»


      Je m’élance dans l’escalier avant d’essuyer de nouveaux reproches. Une sirène d’alarme lance soudain sa plainte déchirante. Reg bondit à mes côtés. Nous redoublons d’ardeur.


      Trois volées de marches plus haut, un comité d’accueil se présente sur le palier, composé de deux gardes et d’un Très Haut à la chevelure ébouriffée, engoncé dans une combinaison grise bardée de poches pleines à craquer d’outils.


      «Qu’est-ce que c’est que ce raffut, lieutenant? interroge ce dernier.


      –Une rébellion à la nursery, monsieur, improvise Reg. On nous envoie aider à protéger l’ordinateur en attendant le retour à la normale.»


      Le Très Haut semble avaler le mensonge. Reg en profite pour se débarrasser des gardes à sa manière:


      «Bloquez cette issue. Personne n’entre ou ne sort sans ma permission.»


      Une fois la porte du palier refermée derrière nous, le hurlement de la sirène s’atténue suffisamment pour que nous puissions nous entendre sans crier.


      «Avec les dissensions au sein du Conseil, ça devait finir par arriver, grommelle le Très Haut. Les partisans de Selenn et de Tirnan ne cessent de se quereller. Comme si ça servait à quelque chose, hein? D’un côté les illuminés qui guettent le retour de Jorka et rêvent d’égalité, de l’autre les fous qui exigent toujours plus de contrôle sur les populations…»


      Je ne l’écoute que d’une oreille. Mon attention se focalise sur les aménagements de la salle où nous venons de pénétrer.


      Du sol au plafond, des accumulations de boîtes en métal, par centaines ou par milliers peut-être. Entre elles, une profusion de fils multicolores. Et une multitude de voyants lumineux verts et rouges palpitant dans une semi-obscurité baignée de fraîcheur. Le tout, fidèle à la description de Sten.


      L’ordinateur. Les archives des Anciens. La mémoire du monde d’avant. Une infinité de connaissances jalousement préservées et distribuées avec parcimonie par les Très Hauts. Le cœur (je devrais plutôt dire le cerveau!) du pouvoir.


      «Arrangez-vous pour ne pas me déranger pendant que je travaille, ordonne le Très Haut. Ce n’est déjà pas facile de tout réguler seul, alors avec cette maudite alarme qui se déclenche pour un oui pour un non… Non mais, qu’est-ce qu’ils s’imaginent, hein, ces satanés Conseillers? Que je m’amuse, moi, ici? Ah, je voudrais bien les y voir, tiens, Selenn ou Tirnan! Pour discuter, ils sont très forts, ça oui, mais qui est-ce qui se salit les mains, hein? Ce brave Spector, mais oui, qui d’autre?»


      J’échange un bref coup d’œil avec Reg.


      «Cin-glé, me chuchote-t-il. Vas-y, fais ce que tu as à faire, je le surveille.»


      Spector continue de maugréer tout en s’agitant, vite indifférent à notre présence.


      Je m’éloigne à la recherche de la console de contrôle perdue quelque part au milieu des armoires de fer dressées autour de moi comme autant de murailles infranchissables.


      Bientôt, je ne perçois plus les éclats de voix du Très Haut, seulement une espèce de grondement sourd tombé du plafond où s’accrochent des tas de tuyaux. Après maints tours et détours, je tombe enfin sur la machine décrite par Sten à partir des témoignages recueillis auprès d’autres ingénieurs.


      Pas d’erreur possible. La grande cabine de verre se dresse au cœur d’un nid de fils colorés arrivant de toutes les directions. Et le dessin d’une main aux doigts écartés figure bien sur son panneau d’entrée, comme me l’a précisé le mécanicien déchu.


      J’applique ma paume à l’endroit indiqué. La surface lisse dégage une douce chaleur. Le panneau translucide s’efface devant moi sans faire de bruit.


      Je pénètre à l’intérieur de la cabine avant que ma détermination ne flanche.
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      Une lumière aveuglante.


      Comme pendant le flash, mais sans les effets néfastes.


      Je ne perds pas conscience, n’éprouve aucune douleur, à peine un léger échauffement au niveau de la nuque lorsque l’implant de Reg s’active…


      «Reconnaissance erronée, susurre une voix directement dans ma tête. Pas de correspondance entre les empreintes palmaires et le code du stimulateur neural. Veuillez procéder à une identification vocale.»


      Le temps d’assimiler ce discours d’accueil et de recouvrer en partie la vue, et je m’exécute:


      «Je m’appelle Tya, fille de Jorka et de Tany», lancé-je avec toute l’assurance dont je me sens encore capable.


      «Identifications en cours.»


      Le panneau de verre en face de moi s’éclaire d’un coup. Des milliers de portraits défilent sous mes yeux à une vitesse vertigineuse. Puis l’animation se fige sur trois visages connus –et pour cause: Pap, Mam et moi-même!


      Je songe alors aux caméras évoquées par Selenn. Les paroles de ma grand-mère résonnent à mon esprit: «Nous savons parfaitement qui tu es, et surtout, ce que tu es, Tya. Rien de ce qui concerne les Substituts ne nous est étranger. Nous avons pour devoir de veiller sur la population du Parc…»


      Puis la voix de l’ordinateur me ramène au présent:


      «Identifications détectées. Plusieurs niveaux de stimulation neurale autorisés. Souhaitez-vous procéder à des modifications dans les statuts?»


      Des mots s’affichent alors en lettres brillantes sur chacun des portraits. Je me concentre pour les déchiffrer.


      


      JORKA: niveau actuel inconnu


      (modification impossible)


      


      TANY: niveau actuel 5


      (modification possible)


      


      TYA: niveau actuel inconnu


      (modification possible –transfert sur implant actif en cours)


      [image: image]


      STIMULATION MINIMALE


      (choisir niveau1 à 10)


      STIMULATION MOYENNE


      (choisir niveau11 à 20)


      STIMULATION MAXIMALE


      (choisir niveau21 à 30)


      


      Je suppose que les trois niveaux de stimulation correspondent respectivement aux degrés de connaissance des Substituts, des libres-employés et, enfin, des Hauts et Très Hauts.


      Autant y aller à fond!


      «Stimulation maximale, niveau 30», demandé-je en effleurant mon propre visage et celui de Mam du bout des doigts.


      D’abord, je ne ressens rien de particulier.


      Et puis…


      Une explosion de clarté sous mon crâne!


      L’impression que mon cerveau s’embrase à mesure que s’établissent par millions de nouvelles connexions de synapses –un mot dont je connais maintenant la définition: il s’agit d’articulations entre les neurones, davantage actives avec l’évolution de l’intelligence…


      Ce n’est là qu’un exemple parmi des milliers. Un flux d’informations déferle dans les méandres de ma mémoire. C’est toute l’histoire du monde qui se révèle à moi en l’espace d’un clignement de paupière. Une histoire et un monde beaucoup, beaucoup plus vastes que je n’aurais jamais osé les imaginer!


      Et parmi ce flot intarissable de connaissances figure tout ce qu’il me faut savoir sur le fonctionnement de l’«ordinateur», un terme impropre, je m’en rends compte à présent.


      Sitôt remise de mon éblouissement, je commande l’accès à la fonction de «régulation du niveau global de stimulation» –le flash général, dans mon ancien jargon.


      Les milliers de visages se remettent à défiler sur le panneau de verre. Toute la population implantée de la ville, Hauts, Très Hauts, libres-employés et gens du Parc inclus. Ne manquent à l’appel que les déchus et les habitants du Quartier Noir.


      «Veuillez énoncer le code requis pour procéder à l’opération», exige l’intelligence artificielle, véritable gardienne des serveurs informatiques entretenus par Spector et improprement désignée comme l’«ordinateur» par les exclus du niveau maximal de stimulation.


      Aïe! Je n’avais pas prévu ça! Sten ne pouvait pas se douter que la machine se montrerait aussi méfiante. Même si je sais qu’elle obéit seulement à sa programmation, cela n’en demeure pas moins frustrant. Échouer si près du but que je m’étais fixé…


      Non, il ne sera pas dit que je n’aurai pas tout tenté!


      «Suspension momentanée de la requête», lancé-je avant de m’extirper de la cabine et de courir à la rencontre de Spector. Je le retrouve occupé à farfouiller dans un entrelacs de câbles électriques au pied d’une armoire vidée de ses serveurs.


      «Le code! m’écrié-je. Donnez-moi le code pour un flash global!»


      Le Très Haut se redresse d’un bond, comme frappé par une décharge. Ses petits yeux fiévreux roulent d’un bord à l’autre de leurs orbites sous l’effet d’un début de panique, passant de Reg à moi-même dans un incessant mouvement de balancier.


      «Qui êtes-vous, hein? Qui vous envoie? Que voulez-vous du pauvre Spector?


      –C’est moi qui pose les questions d’habitude, répliqué-je, agacée. J’ai besoin du code…»


      Ce n’est pas la bonne méthode. Brusquer Spector ne le rendra pas coopératif. J’opte donc pour un ton plus modéré, presque enjôleur:


      «Le Conseil ne vous aurait pas confié la responsabilité de l’entretien de l’ordinateur si vous en ignoriez les secrets, n’est-ce pas?»


      Le Très Haut hoche timidement la tête en signe d’approbation.


      «Vous détenez un très grand pouvoir, continué-je. Le poids de cette responsabilité doit lourdement vous peser. Je plains sincèrement le pauvre Spector.»


      D’autant que l’ampleur de sa tâche l’a rendu à moitié fou, songé-je.


      «Pauvre Spector, répète-t-il, abaissant sa garde. Oui, oui, pauvre Spector…


      –Il existe un moyen d’alléger votre fardeau. Si vous partagiez une part de vos responsabilités, même infime, cela vous soulagerait.»


      Je vois bien qu’il hésite. Ma proposition le tente. Mais il n’ose franchir le pas. Je risque un dernier argument:


      «Nous appartenons à l’Ordre. Vous pouvez nous faire confiance. Notre fidélité va au Conseil, comme la vôtre. Laissez-nous vous venir en aide.


      –En aide, oui, vous voulez secourir le pauvre Spector.»


      J’acquiesce. Reg aussi, complice.


      «Le code, je vous prie…


      –Pauvre Spector, susurre-t-il à la limite de l’inaudible. Pauvre Spector.


      –Bon sang, inutile d’insister! peste Reg. Il a perdu la raison.


      –Pas sûr, non…»


      L’écho d’une folle cavalcade nous parvient alors du côté de l’entrée de la salle, où s’élèvent également des cris mêlés au lamento de la sirène d’alarme. Une voix domine le tumulte. Celle du sergent de l’Ordre, qui paraît moitié nu à la tête d’une troupe de gardes et nous fonce droit dessus.


      «Les voilà! Emparez-vous d’eux!»


      Les hommes en uniforme se déploient, bâtons en main, prêts au combat.


      «Je vais les retenir, dit Reg. Va, termine ce pour quoi tu es venue.


      –Je regrette de t’avoir entraîné avec moi…


      –J’ai choisi de t’accompagner, Tya. Librement. Parce que j’éprouve pour toi plus que de l’amitié… Ne t’en fais pas, je ne risque rien de pire que la déchéance. Et ce sera pour moi une chance, celle de retrouver un jour ma mère. File, maintenant! Va-t’en!»


      J’ai envie de l’embrasser, de lui voler un baiser, de me battre à ses côtés, mais ce serait pur égoïsme de ma part. Il me faut d’abord penser aux miens, à tous les malheureux qui subissent la tyrannie de l’implant.


      La gorge serrée, je me hâte de retourner à la cabine. Là, sans même reprendre mon souffle, je lâche ces deux mots tout simples, tellement porteurs d’espoir:


      «Pauvre Spector.»


      Pourvu que je ne me sois pas trompée! Je n’aurai pas droit à un nouvel essai. Derrière la paroi translucide, j’aperçois les silhouettes de plusieurs membres du Conseil, menés par Tirnan et ma grand-mère…


      «Code correct. Régulation du niveau global de stimulation activée. Veuillez énoncer le niveau requis.


      –Stimulation maximale, niveau 30!»


      Des coups ébranlent la cabine. Tirnan écrase une face déformée par la fureur contre le panneau d’entrée.


      «Transfert des données en cours.»


      Je suspends ma respiration. Les coups redoublent, étouffés par l’épaisseur de la paroi. Selenn se tient juste derrière Tirnan, immobile, l’air plus pitoyable que jamais.


      «Transfert des données complet. Sollicitez-vous une nouvelle requête?


      –Négatif. Mon travail est terminé.»


      Pas tout à fait, cependant. Il me reste un dernier effort à accomplir. Je rassemble mes forces, puis, dans un élan de pure satisfaction, j’abats mon bâton sur le panneau principal. Une fissure apparaît en plein milieu du défilé de portraits. Je réitère mon coup autant de fois que nécessaire, jusqu’à ce que la cabine cède et s’écroule, en miettes, à mes pieds.


      À présent je sais qu’elle n’était pas construite en verre mais dans un composé de plastique incrusté d’éléments métalliques invisibles à l’œil nu, élaboré par les Anciens avant le déclenchement de la catastrophe. Un matériau irremplaçable et irréparable. En un sens, on peut dire que j’ai tué l’intelligence artificielle qui l’habitait. Mais je n’en éprouve aucun regret, au contraire de ma grand-mère.


      «Malheureuse! s’écrie Selenn. Qu’as-tu fait?


      –J’ai libéré les miens, comme mon père le souhaitait. Voilà ce que j’ai fait. Et si ça doit être mon dernier geste, sache que j’en suis fière!»
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      Je n’ai pas revu Reg depuis notre séparation. Ni personne d’autre, d’ailleurs. On m’a interdit de communiquer avec qui que ce soit dans l’attente de la délibération du Conseil, réuni en session extraordinaire pour faire face à l’urgence de la situation.


      Incapable de trouver le sommeil, je tourne en rond dans ma cellule depuis des heures. Dehors, ce pourrait aussi bien être le jour ou la nuit. L’absence de fenêtres m’interdit de m’en rendre compte. J’ai déjà pu constater combien les Très Hauts privilégiaient les endroits aveugles. Comme si cela les gênait de contempler en permanence le monde sur lequel ils règnent.


      Ou devrais-je plutôt dire «régnaient»? Après le flash général et la destruction du cerveau de l’ordinateur, une chose est sûre: les habitants des sommets se trouvent à égalité avec le reste de la population. Chacun dispose à présent des mêmes connaissances. L’histoire du monde d’avant et de la catastrophe n’est plus un mystère pour personne. Mais la haine vouée aux Substituts demeure, je n’ai aucune illusion à ce sujet. Les quelques jours passés hors du Parc en pleine possession de mes capacités de réflexion ont suffi à m’en convaincre. La petite communauté de survivants qui occupe les différents quartiers de la ville a besoin de boucs émissaires et de main-d’œuvre docile pour assurer sa survie. Elle n’y renoncera pas facilement.


      Ce que me confirme Selenn quand elle vient m’annoncer la décision du Conseil:


      «Les Substituts resteront assignés à résidence dans le Parc en attendant que nous trouvions une solution au problème. Nous avons renforcé notre surveillance. Pour sa part, l’Ordre a été missionné pour empêcher les débordements des libres-employés susceptibles de se rebeller. Le niveau du sol est sous contrôle. Ton coup de folie n’aura servi à rien.


      –Je ne suis pas d’accord. Les miens peuvent désormais penser librement.


      –Peu importe, puisqu’ils ne pourront pas sortir du Parc. Leurs implants sont piégés et maintenant ils le savent. Une connaissance parfaitement inutile car ils ne possèdent pas les outils qui permettraient de désactiver les systèmes de défense. Tu ne leur as pas offert la liberté. Tu as contribué à les rendre plus malheureux en leur offrant la conscience de leur condition.»


      Le coup porté est rude. Je l’encaisse en serrant les dents. Certaines victoires peuvent avoir le goût de la défaite. Ce qu’on appelle un paradoxe –un douloureux paradoxe.


      «Et pour ce qui me concerne? L’Ordre va-t-il me régler mon compte sur la place publique?»


      Ma grand-mère secoue la tête, arborant un air peiné.


      «Nous ne sommes pas les barbares que tu supposes, Tya. Le monde te paraîtrait plus simple s’il se divisait entre les bons d’un côté et les méchants de l’autre, n’est-ce pas? Mais il ne fonctionne pas ainsi. Surtout de nos jours. Je ne nie pas sa cruauté, ni les exactions parfois commises par les agents de l’Ordre. C’est la dure réalité. Et le prix à payer pour préserver le fragile équilibre de notre société, comme j’ai déjà tenté de te l’expliquer. Tu n’es pas encore prête à l’entendre, voilà tout. Jorka était comme toi, impatient, prompt à l’action. Il ne se souciait pas des conséquences sur le long terme. Contrairement à lui, j’espère que tu sauras méditer les leçons de tes désastreuses décisions. C’est pourquoi j’ai proposé au Conseil de te renvoyer dans le Parc et de t’en interdire définitivement toute sortie.»


      Je devrais me sentir soulagée d’échapper à l’exécution, mais ce n’est pas le cas. Le discours de ma grand-mère m’affecte réellement. De plus, je m’inquiète du sort réservé au fils d’Arkel.


      «Et Reg? Que va-t-il lui arriver?


      –Ton ami a été déchu. La sentence sera effective dès qu’il sera remis des séquelles de son combat dans la salle de l’ordinateur. En attendant, il se repose chez son père. Tirnan voulait sa tête, mais j’ai plaidé le mauvais exemple maternel. Curieusement, le garçon semblait ravi.»


      Une affreuse pensée me traverse l’esprit: et si Reg n’avait agi depuis le début que dans le but de se rapprocher de sa mère? S’il m’avait joué la comédie des sentiments? Non, je me refuse à le croire! Rien ne le forçait à courir autant de risques, encore moins à m’embrasser, pour parvenir à ce résultat. Il lui aurait suffi de fuir son foyer. Mais était-il prêt à désobéir à son père avant de me rencontrer? Je lui ai fourni l’occasion qu’il attendait. Et, malgré ma peine, je m’en réjouis. J’espère de tout mon cœur qu’il parviendra à ses fins.


      «Ton escorte t’attend, reprend Selenn. Je suis venue te faire mes adieux. Nous ne nous reverrons plus.»


      Elle marque une pause, hésite, puis avoue:


      «Je regrette que tu aies choisi de marcher dans les pas de ton père. Nous aurions pu être proches.


      –Je n’aurais pas pu vivre au sommet. Et vous n’auriez jamais accepté de vous abaisser comme l’a fait Jorka.»


      Une gifle n’aurait pas produit moins d’effet. Ma grand-mère me foudroie du regard avant de sortir en marmonnant.


      «Tirnan a raison, ils sont irrécupérables!»
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      Je rejoins le sol les poignets menottés, flanquée de quatre gardes patibulaires. Nous restons silencieux durant le trajet en ascenseur. J’ai une pensée pour la qualité du travail des Anciens. Leurs installations éoliennes et photovoltaïques –les immenses fleurs de métal et les miroirs des terrasses– fonctionnent sans interruption depuis au moins quatre générations. Pour combien de temps encore?


      Nous embarquons à bord d’une camionnette électrique aux flancs cabossés et couverts de saleté. Mes gardiens échangent quelques mots avec le chauffeur, apparemment nerveux.


      «Ça barde en ville, informe ce dernier. On se bat du côté du marché. J’ai failli me faire coincer à un faux barrage tenu par les émeutiers. Mieux vaut éviter le secteur. On fera un détour pour gagner le Parc.»


      Selenn faisait preuve d’optimisme en affirmant que la rue était sous le contrôle de l’Ordre. Peut-être avait-elle besoin de s’en convaincre elle-même. À vivre trop éloignés du sol, les Très Hauts ont fini par perdre le contact avec la réalité, dans un univers de luttes intestines stériles entre membres du Conseil qui causera tôt ou tard leur perte.


      Nous démarrons en trombe. Coincée sur la banquette arrière entre deux gardes, je ne manque pas une miette du décor qui défile à toute allure derrière le pare-brise. Je contemple sans doute pour la dernière fois les impeccables vestiges du centre-ville, témoins du génie des Anciens. Aussi j’essaie d’emmagasiner le plus d’images possible de ces interminables avenues fantômes, creusées dans le lit ombragé d’impressionnants canyons de verre et d’acier. Un jour, j’en suis persuadée, tout le monde aura oublié leur existence, ainsi que celle des Très Hauts.


      Nous ralentissons à peine au moment de franchir le cordon de sécurité déployé à la limite des quartiers Hauts. La discipline semble s’être relâchée chez certains membres de l’Ordre. Je présume que le flash aura ébranlé pas mal de convictions. Cependant la soumission à l’autorité des sommets perdure, question d’habitude. La détestation des Substituts demeure ancrée dans les esprits. L’intelligence n’engendre pas forcément la tolérance. Sur ce point, ma grand-mère n’avait pas tort: Jorka et moi faisions fausse route en pensant améliorer le sort des gens du Parc aussi facilement.


      Mais rien ne m’assure que la stratégie de Pap n’était pas plus élaborée. Si je me fie à mes rêves, sa disparition n’avait rien de fortuit. Les Très Hauts pensent qu’elle est la conséquence du piège tendu par l’Ordre cette fameuse nuit. Pourtant, au moment de me remettre son cadeau, Pap m’a prévenue de son absence à compter du lendemain.


      L’évidence me frappe soudain: il avait planifié son départ de longue date…


      «Attention, devant!»


      L’avertissement du garde arrive trop tard. Le chauffeur ne peut éviter l’obstacle soudain surgi en travers de la trajectoire de la camionnette. Un instant, je crains que nous ne percutions le mur apparu comme par magie au beau milieu de la chaussée. J’étouffe un cri au moment de l’impact.


      Mais le choc redouté n’a pas lieu. À la place, l’obscurité enveloppe d’un coup le véhicule. Nous finissons par nous immobiliser dans le hurlement des freins après un bref mouvement de panique.


      «Qu’est-ce que…», commence un des gardes, choqué. La portière coulisse avant qu’il ait terminé sa phrase. Un bras puissant, gainé de cuir cousu, jaillit dans l’habitacle et l’attrape par le col avant de l’expédier brutalement rouler sur le bitume. Dans le même temps, les vitres situées à l’avant explosent et le chauffeur comme les passagers subissent le même traitement. Les deux derniers miliciens se rendent alors sans condition, abandonnant leurs bâtons et levant haut les mains en signe de reddition. Ce qui ne les empêche pas de recevoir une sévère correction sitôt le pied posé sur la chaussée.


      Je descends pour tenter de m’interposer avant que l’échauffourée ne tourne au massacre et je me fais aussitôt interpeller:


      «Salut, Tya-Tya!


      –Tu te souviens de nous?


      –On t’avait dit qu’on se reverrait…


      –Et nous voilà!»


      Grimpés sur le toit, les gamins de la Horde débarrassent la camionnette de la bâche en toile qui l’enrobe pour partie. Je leur renvoie un salut et me dirige vers Nash, occupé à rouer de coups les malheureux tombés devant lui.


      «Assez! Plutôt que de vous acharner sur eux, ôtez-moi ces menottes, lancé-je en tendant les bras.


      –Pas même un merci ou un s’il vous plaît?»


      Je devine le sourire sous le masque du chef de la Horde.


      «Pas tant que vous défoulerez vos instincts les plus vils sur des gens sans défense.


      –Hé, que veux-tu? C’est dans ma nature… Mais je veux bien faire une exception.»


      Il se penche pour récupérer la clé des menottes dans une poche d’uniforme, puis ordonne à ses victimes de déguerpir. Ce qu’elles s’empressent de faire, clopin-clopant, sous les rires et les injures des membres de la Horde. À en juger par leur nombre, il ne doit plus rester beaucoup d’habitants dans le Quartier Noir en ce moment. Comme je lui en fais la remarque, Nash réplique, hilare:


      «Ce soir, tout est permis! Cette nuit sera celle de la grande récupération! L’Ordre ne peut pas s’occuper des émeutiers du marché, surveiller le Parc et le reste de la ville en même temps. Nous comptons bien en profiter!


      –Comment avez-vous appris, pour le flash? Vous ne portez pas d’implants.


      –Mes guetteurs ont rapporté le comportement anormal des libres-citoyens. Depuis ce matin, les accrochages avec l’Ordre se multiplient dans différents quartiers. Il fallait un événement exceptionnel pour que ces poltrons osent se rebeller. Pour en avoir le cœur net, je suis allé interroger de vieux amis à toi. Ils m’ont confirmé ce dont je me doutais sans que j’aie eu besoin de les brusquer.»


      Nash éclate de rire, avant de conclure:


      «En fait, les croulants étaient ravis! Ils ont même tenu à nous accompagner pour constater de leurs propres yeux la fin du règne des Hauts. Et parce qu’ils s’inquiétaient pour toi.»


      D’un geste, il indique le petit groupe planté en retrait de l’embuscade, à distance prudente de la Horde. Je repère aussitôt la minuscule silhouette de l’ex-Administratrice qui dirige aujourd’hui la communauté des déchus. À ses côtés se tient le vieillard au fusil sans lequel je ne serais jamais parvenue à déclencher le flash général.


      «Zélia! Sten!»


      Je m’élance et leur tombe dans les bras.


      «J’ai toujours su que tu y arriverais, ment effrontément Sten. Bravo, jeune fille, c’est vraiment du beau travail!


      –Sauf que ça ne change rien pour les Substituts.»


      Je résume la situation, telle que me l’a exposée Selenn.


      «Je suis désolée, m’assure Zélia. Mais je ne vois pas comment passer outre les sécurités des implants.


      –Il y a forcément un moyen! m’écrié-je. Ces machins ne sont pas infaillibles. La preuve, le mien a bugué lors de ma première sortie.


      –J’étais bien placé pour savoir qu’une telle défaillance n’a aucune chance de se produire sans intervention extérieure, indique Sten.


      –Explique-toi, l’encourage Zélia.


      –En théorie, il est possible d’affecter les fonctions autodestructrices en exposant l’implant à un champ magnétique. Ce qui perturberait suffisamment son fonctionnement pour entraîner un sérieux bug au moment de franchir les scanners de sécurité du Parc. Tya, tu es certaine que ton père ne possédait pas un générateur de champ?


      –Je n’ai pas la moindre idée d’à quoi ce bidule peut ressembler!


      –Oui, excuse-moi. Les modèles des Anciens avaient plusieurs formes. Les plus élaborés tenaient dans le creux de la main. Rien de plus que quelques puces électroniques et une mini-batterie pour l’alimentation. Jorka aurait pu dissimuler le tout dans n’importe quoi. Il suffisait que l’objet traîne à proximité de ton implant pour que le champ agisse.»


      Dans n’importe quoi… À proximité… Dans le creux de la main… Oh, Pap, m’aurais-tu donc fait un si précieux cadeau?


      «Je sais où se trouve le générateur! lancé-je, animée par un regain d’enthousiasme. Sten, que faudrait-il pour agrandir le champ à la dimension du Parc?»


      Le vieil ingénieur mécanicien effectue de brefs calculs de tête.


      «Hum, je suppose qu’une douzaine de batteries comme celle qui alimente ce véhicule feraient l’affaire, répond-il avec un signe du menton en direction de la camionnette. Mais où se les procurer?


      –À la source, évidemment! Quant à la manière, ne relève-t-elle pas de la récupération?»


      Comprenant où je veux en venir, Zélia acquiesce tout en toisant Nash, venu écouter la conversation.


      «Reste à convaincre cette brute masquée de nous prêter main-forte.


      –On parle de moi? s’enquiert l’intéressé, moqueur. Si vous voulez que je vous aide, il faudrait faire preuve de politesse à mon égard!


      –Et quoi, encore? s’exclame Sten, agitant son fusil sous le nez du chef de la Horde, indifférent à la menace. Tu as failli tuer Tellos, je ne l’oublie pas. Je ne sais pas ce qui me retient de te plomber la cervelle…


      –La peur, vieil homme, la peur, le nargue Nash. Et aussi la sénilité.


      –Si tu n’étais pas déjà si moche, j’aurais plaisir à te refaire le portrait!»


      J’interviens avant que la situation ne dégénère:


      «Ça suffit, les querelles! Entretuez-vous une bonne fois pour toutes ou acceptez de collaborer, et non seulement vous survivrez à cette nuit, mais vous en tirerez profit. Une chance unique s’offre à vous. Ne soyez pas assez bornés pour la laisser filer!


      –Parle, jeune fille, dit Nash. Et montre-toi convaincante. Je ne risquerai pas la vie de mes hommes pour de beaux principes, je te préviens. Il me faut du concret.»


      Je lui expose alors mon plan:


      «Le Centre regorge de matériel d’une grande valeur. Je ne peux rien te promettre d’autre dans l’immédiat. Mais à ceux qui viendront après toi, j’offre mieux que la fortune: une chance de guérison. Le sang des Substituts est capable de vaincre le mal qui vous ronge. S’ils s’unissent à la Horde, leurs enfants seront plus résistants, et leurs propres enfants encore davantage. La maladie reculera peu à peu et ils pourront abandonner le Quartier Noir, vivre loin de la menace des chiens. Loin de cette ville, à l’abri dans les collines ou plus loin encore. Le monde est vaste, Nash, beaucoup plus que tu l’imagines!


      –C’est bien joli, tout ça, jeune fille. Tu parles de mieux en mieux. Mais ce ne sont justement que des mots. Ils ne vont pas nous nourrir ou nous réchauffer. Si tu n’as rien d’autre à m’offrir, alors tant pis pour toi.»


      Impossible de me contenir davantage. J’explose, libérant d’un coup toute la tension accumulée depuis ma première sortie du Parc:


      «Espèce de sale brute égoïste! Vous n’avez jamais pensé qu’à vous-même! Vous vous fichez bien de ce qu’éprouvent les habitants du Quartier Noir. De ce qu’ils pensent ou de ce qu’ils désirent. En vérité, la situation actuelle vous arrange, parce qu’elle vous permet d’exercer votre autorité, mais vous avez peur du changement, peur de ne plus régner sur les vôtres et de n’être plus rien. Le puissant Nash? Peuh, rien qu’un type pathétique et un minable!»


      Sten et Zélia roulent des yeux affolés dans leurs orbites. Je ne prends conscience des insultes proférées qu’une fois le silence retombé alentour –un silence lourd de menaces. Abasourdis par mon éclat, les membres de la Horde se rapprochent et m’encerclent. Nash ne réagit toujours pas. À peine si sa mâchoire se crispe sous la toile du masque.


      «Bon, lâche-t-il finalement. Je t’ai entendue. Tout autre que toi serait déjà mort. Mais je respecte ton courage, ou ta folie, jeune fille. Alors je vais te laisser une chance, la dernière. Tu me prends pour un tyran mais tu as tort. Mes hommes vont décider sans que je les influence. Si la majorité te suit, je m’y plierai. Sinon, tu feras mieux de vite dégager de mon chemin.»


      Haussant le ton, il lance dans un grognement:


      «Vous avez le choix, vous tous! Mettre cette ville à sac ou vous battre pour les Subs…


      –Non, rectifié-je, pour votre avenir! Pour vos enfants!»


      D’un geste, je désigne les quatre gamins faufilés entre les jambes des adultes.


      «Ils ne méritent pas que vous les obligiez à mener la même vie que vous. Et ceux qui viendront après eux méritent encore moins de subir la malédiction du Quartier Noir. Cela ne dépend que de vous. Je vous en prie, ne vous montrez pas plus égoïste que votre chef…»


      Ma voix se brise au terme de ma tirade. Je suis arrivée à bout d’arguments comme de patience. Souffle suspendu, je m’en remets au verdict de la Horde.


      Des petites mains se glissent alors dans les miennes, me forçant à lever les bras au ciel pour mimer un triomphe anticipé.


      «Vive Tya-Tya!


      –Vive la Sub-Sub!


      –On est avec elle!


      –On est avec Tya-Tya!»


      Une vague d’exclamations salue la décision prise par les plus jeunes du clan. Inquiète, je jette un œil sur Nash. Face à ce nouvel affront, ne risque-t-il pas de perdre toute mesure?


      Avec soulagement, je constate qu’il n’en est rien. Si curieux que cela paraisse –et effrayant! – il me sourit même par-dessous le rabat de sa cagoule.


      A-t-il cherché à tester mes motivations? Voulait-il savoir jusqu’où j’étais prête à aller? Peu importe, dans le fond. Maintenant, j’ai un allié. Et de poids!


      «Qu’est-ce qu’on attend? se met-il à gronder. Au Centre de Recrutement!»
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      Lancée à toute allure, la camionnette percute le portail du Centre de Recrutement avec fracas, expédiant l’un des battants hors de ses gonds. Heureusement, le chauffeur improvisé –un membre de la Horde– a eu le temps de sauter de son siège avant le choc. Le mugissement d’une sirène s’élève alors que mille feux s’allument aux fenêtres grillagées du bâtiment. Mais déjà Nash a donné le signal de l’assaut et sa troupe surexcitée s’engouffre par la brèche de l’entrée principale en poussant toutes sortes de cris.


      «Des sauvages, maugrée Sten. Rien que des sauvages…


      –Ils risquent leur vie, fais-je remarquer. Ne les jugeons pas trop vite.»


      Zélia approuve en silence. Sten n’insiste pas. En compagnie des autres déchus, nous patientons à une centaine de mètres du Centre, sur une vaste aire de bitume fissurée ayant jadis servi de parking aux voitures des Anciens.


      Le Centre lui-même abritait des centaines de boutiques, où l’on pouvait acheter les marchandises les plus variées en provenance du monde entier, avant d’être reconverti dans ses nouvelles fonctions après la catastrophe. On l’appelait à l’époque Centre commercial, et non de Recrutement. Mais il était déjà protégé par des hommes en uniforme, chargés de repérer et de punir les voleurs –certaines choses ne changent pas.


      Bientôt, nous percevons les échos de la lutte engagée entre l’Ordre et la Horde: ferraillements, hurlements, injures, menaces… Puis, d’un coup, le silence retombe. La sirène cesse de pousser sa plainte lugubre. Nous retenons notre souffle.


      Des ombres se profilent devant le portail défoncé. Sten épaule son fusil, juste pour le cas où. Mais quelques secondes plus tard, le battant encore debout pivote en émettant un horrible grincement et un camion déboule sur le parking dans le vrombissement de son moteur emballé par un conducteur inexpérimenté.


      Nash jubile derrière le volant. Il s’arrête à notre hauteur et nous fait signe de grimper dans la remorque avec ses guerriers. Les déchus obtempèrent. Je préfère pour ma part m’installer aux côtés du chauffeur. Je porte toujours l’uniforme de sergent de l’Ordre, aussi cela ne risque-t-il pas de paraître suspect –moins en tout cas que le masque de Nash!


      «C’était presque trop facile, feint-il de se plaindre. Ils n’ont laissé que des jeunots dans le coin. On leur a vite réglé leur compte. Et sois rassurée, on s’est contentés de les estourbir… Quand ils ne se sont pas carrément évanouis de frayeur!»


      Je n’irai pas jusqu’à le croire sur parole, le sang a dû couler, mais ce n’est pas le moment de polémiquer.


      Une douzaine d’autres camions quittent le Centre, formant un convoi derrière le nôtre, chargés du butin raflé par la Horde.


      «Indique-moi la route à suivre, commande Nash. Je n’ai pas de plan dans la tête!»


      Moi si, ou tout comme. Il me suffit de penser au Parc et mon sens de l’orientation me souffle la bonne direction.


      Nous roulons aussi vite que possible à la lueur des phares dont le double cône de lumière blanche perce les ténèbres tombées sur la ville. Les fenêtres des Hauts ne sont pas illuminées ce soir. Je les imagine pour la plupart terrés dans leurs appartements, tremblants dans l’attente du retour du soleil, pressés de découvrir si l’Ordre règne toujours sur les rues ou si les émeutiers ont finalement remporté la partie. Bizarrement, je réalise qu’il m’importe peu de l’apprendre.


      Demain, si je suis toujours en vie, je compte tourner le dos à toute cette folie. J’espère n’être pas la seule.


      Nous ralentissons à l’approche du Parc, afin de ne pas éveiller les soupçons des sentinelles postées le long de la muraille de béton. L’obscurité de la cabine protège Nash des regards indiscrets. Nous parvenons sans encombre jusqu’au barrage érigé à proximité de l’entrée nord –celle que j’ai empruntée ces derniers jours.


      «On y est, souffle Nash. À toi de jouer.»


      Je me faufile par l’ouverture de la portière jusque sur le marchepied, m’agrippant d’une main au rétroviseur. Puis, adoptant mon ton le plus autoritaire, je lance:


      «Place! Laissez passer les renforts! Vite, les émeutiers nous talonnent… Ils seront là dans quelques instants!»


      Comme je m’y attendais, la discipline s’est quelque peu relâchée cette nuit. Et mon annonce produit son effet sur les cadets habitués à parader en ville et à surveiller les jardins mais pas à contenir un soulèvement –une situation qui ne s’est encore jamais présentée depuis la création de l’Ordre.


      Les portes ne tardent pas à s’ouvrir. Un officier guère plus âgé que moi dirige la manœuvre.


      «Ils vont attaquer, sergent? s’enquiert-il, anxieux.


      –Sans l’ombre d’un doute, lieutenant. Ils s’en sont déjà pris au Centre de Recrutement. Nous avons été obligés de l’abandonner après la bataille.»


      Pas besoin de forcer le trait. Je dis presque la vérité.


      L’un après l’autre, les camions franchissent l’enceinte du Parc avant de se ranger sur l’esplanade de terre battue qui la sépare des bois. Les gardes de l’Ordre prennent position de chaque côté de l’entrée.


      «Si on m’avait dit que je devrais protéger la vermine Sub…», commence à se lamenter le lieutenant. Mais il reçoit mon poing en pleine figure avant d’avoir terminé et roule dans la poussière.


      Nash bondit de la cabine en poussant un formidable rugissement. Le reste de la Horde l’imite aussitôt. Les hommes masqués se déversent des remorques et fondent sur leurs adversaires, paralysés d’effroi. Malgré leur science théorique du combat, les cadets sont rapidement débordés par le nombre et l’acharnement de ces démons armés de barres de fer et autres objets contondants. Comprenant que toute résistance serait vaine, ils finissent par se rendre pour épargner leur vie.


      Une fois les prisonniers bouclés à l’arrière d’un camion, nous nous remettons en route avant d’attirer l’attention des unités de l’Ordre stationnées devant les autres entrées du Parc.


      Nous suivons l’allée sinueuse qui traverse la forêt, obligés de réduire notre allure, jusqu’à déboucher un quart d’heure plus tard sur le hameau où j’ai vécu les quatorze premières années de ma vie.
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      Àla lueur des phares, c’est comme si je contemplais les cabanes avec des yeux neufs –non, correction, avec un esprit neuf. Les Anciens avaient inventé un mot pour désigner pareille concentration de misérables logis: bidonville. J’y ai pourtant grandi dans l’illusion du bonheur, car inconsciente des richesses du monde extérieur. Comment pourrais-je jamais reprendre le cours normal de mon existence, quand bien même cela s’avérerait possible?


      «Charmant, commente Nash. Je comprends que tu aies refusé mon invitation à rejoindre le Quartier Noir. Il doit te paraître trop pimpant!


      –Ce n’est pas drôle. Ma famille habite ici. Et pas par choix.»


      Je descends du camion en claquant la portière. Quelques lanternes s’agitent derrière les vitres de mes voisins. J’imagine leur terreur à nous voir ainsi débarquer au milieu de la nuit. En plus, avec ma tenue et ma coupe de cheveux revue et corrigée par Reg, je ne dois guère inspirer confiance!


      «Mam, m’annoncé-je, c’est moi…»


      La porte de notre cabane s’ouvre à la volée. Nin se précipite à ma rencontre en hurlant de joie.


      «Tya est revenue! Tya est revenue!»


      Je m’agenouille dans la poussière et je lui ouvre grand les bras. Nous nous étreignons en riant et pleurant dans le même temps.


      «Oh Tya, si tu savais! Il s’est passé quelque chose d’incroyable! Ce matin, les gens se sont réveillés différents. Et les camions ne sont pas venus. Les adultes s’inquiètent, ils n’arrêtent pas de parler, tu devrais les entendre! Ils emploient tout un tas de mots compliqués… J’arrive quand même à comprendre… Enfin, presque tout. Mais j’ai plein de mots nouveaux dans la tête et d’incroyables images. Tout à l’heure, j’en ai vu pendant que je dormais!»


      Je me relève et le prends par la main. Il me détaille alors de pied en cap, l’air perplexe.


      «Pourquoi tu as coupé tes cheveux? Et pourquoi tu portes un uniforme?»


      On croirait entendre l’ancienne Tya!


      «Il va y avoir du changement, petit frère. Viens, allons voir Mam.


      –Elle n’est pas là.»


      Je me fige sur le seuil de la cabane. Un coup d’œil sur la pièce unique confirme les dires de Nin.


      «Où est-elle?


      –Chez Cox, avec les autres adultes. Ils se sont réunis pour discuter et ne sont pas encore rentrés. Il n’y a que les enfants ici.»


      Je comprends mieux la circonspection de mes voisins. Les pauvres gamins sont sûrement terrifiés par l’apparence des brutes de la Horde, qui commencent à se répandre dans le halo de lumière électrique des phares.


      Les déchus s’extirpent eux aussi de leur remorque, avec un peu plus de peine. Je fais signe à Zélia d’approcher pour lui confier Nin et lui demander de s’occuper des enfants des voisins. Puis j’entraîne Sten, le fusil en bandoulière, à l’intérieur de la cabane, directement devant la cheminée.


      «Voilà votre bidule. Le générateur de champ.»


      Le vieillard fronce les sourcils.


      «Tu te fiches de moi? Je ne vois rien que des babioles imbéciles…


      –Merci pour nous, le coupé-je avec humeur. Ma mère et moi sommes attachées à ces objets. Parce qu’on en possède peu. Celui-là, en particulier, m’est très cher. Mon père m’en a fait cadeau la nuit de sa disparition. Vous comprenez où je veux en venir?»


      Je désigne la racine sculptée en forme de chat endormi, déposée sur un coin du rebord de la cheminée quelques années plus tôt.


      «Oh! Navré, Tya. Je peux?»


      Comme je lui en donne l’autorisation, Sten s’empare de la «babiole». Il la retourne et l’examine dans tous les sens, va jusqu’à la secouer à hauteur d’oreille, avant de rendre son verdict:


      «Elle est plus lourde qu’elle ne le devrait, aucun doute là-dessus. Mais il n’y a qu’un moyen de savoir ce qu’elle contient.»


      Il me la rend.


      «À toi l’honneur.»


      Je place le cadeau de Jorka sur la grande pierre noire de suie, devant le foyer, et je le brise d’un coup de talon. Ce geste me donne l’impression de piétiner mon passé, afin de mieux pouvoir renaître. Pourvu que je ne me sois pas trompée! Je ne me pardonnerais pas d’avoir sacrifié l’ultime souvenir de Pap.


      Le cri de joie poussé par Sten me rassure. Penché sur les débris, il en extrait un assemblage de puces électroniques coulé dans un bloc de résine.


      «Astucieux, convient-il. Et absolument indétectable. Ce mini-générateur dégage trop peu d’énergie pour cela. Ton père a pris toutes ses précautions. Il a dû longuement mûrir son plan pour vous sortir du Parc, ta mère, ton frère et toi. Les défenses de vos implants ont rendu l’âme après des années d’exposition au faible champ magnétique de l’appareil.


      –Vous pourrez en augmenter la puissance d’ici l’aube?


      –En m’y mettant illico, sans problème. Les turbines électriques des camions fourniront le courant nécessaire. Mais les Très Hauts capteront le signal émis. Ils comprendront ce qui se passe.


      –Aucune importance… Attendez un peu! Vous avez parlé d’un signal?


      –Oui, un champ plus puissant générera des perturbations électriques qui affecteront les machines sous tension à des kilomètres à la ronde. Et peut-être plus loin encore. Pourquoi?»


      Le laïus de Selenn est toujours gravé dans ma mémoire. Cette partie plus précisément: «L’Ordre a collecté les aveux des complices de Jorka, mais ce genre de témoignage arraché sous la contrainte n’est pas très fiable. On dit qu’il voyage dans les plaines et les collines qui entourent la ville pour rassembler les descendants des Anciens éparpillés sur ces vastes territoires, et marcher avec eux sur le Parc et le quartier des tours. On dit qu’il attend pour cela un signal mais on ignore lequel.»


      Sur ce dernier point, les doutes des Très Hauts ne devraient plus tarder à se dissiper!
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      Tandis que Sten se met à l’ouvrage, le nez plongé sous le capot d’un camion, nous convenons avec Nash de la suite des événements. La Horde est divisée en autant de groupes qu’il existe de hameaux dans le Parc, à charge pour chacun de rassembler les Substituts et de les conduire jusqu’à l’entrée nord avant l’aube. Afin de faciliter la tâche des éclaireurs, j’esquisse un croquis des allées et des bois, tel qu’il m’apparaît à l’esprit lorsque je sollicite l’information. Les hommes masqués l’étudient brièvement avant de se disperser dans la nuit.


      Je m’étonne que les Très Hauts ne se résolvent pas à couper l’alimentation de leurs antennes relais, pour priver les populations inférieures de l’accès aux archives des Anciens. Les membres du Conseil sont sûrement en train de se déchirer à ce sujet. De surcroît, sans l’assistance de l’ordinateur, il n’est plus possible de cibler individuellement les implantés. En d’autres termes, Hauts et Très Hauts seraient eux aussi victimes de l’opération. Confinés dans leurs cocons de luxe, ils ont commis l’erreur de privilégier ce lien avec la mémoire du monde d’avant pour asseoir leur autorité, sans se rendre compte que la plupart des connaissances ainsi transmises s’avéraient obsolètes. Génération après génération, ils n’ont fait qu’entretenir l’illusion du pouvoir, s’appuyant sur la brutalité de leurs jeunes, chargés de tenir la rue tranquille en y imposant la terreur des cadets de l’Ordre. Mais ce fragile équilibre, pour reprendre l’expression de Selenn, n’était pas fait pour durer. D’autant que les effets positifs du flash général ne peuvent être effacés. Le niveau de stimulation intellectuelle des populations demeurera maximal, quoi qu’il arrive. Sur ce plan-là, la suprématie des sommets est bel et bien abolie.


      Mais ce n’est pas ce qui m’inquiète pour le moment. Pourquoi Mam, Cox et les autres adultes ne se manifestent-ils pas? N’y tenant plus, je me décide à aller les trouver chez l’ami de Pap.


      Celui-ci vit à l’écart du hameau, dans une cabane isolée. Cox a toujours apprécié la solitude, ne se mêlant que rarement des activités communautaires du Parc, à l’exception des réunions secrètes de Jorka, bien entendu.


      «Je t’accompagne, s’impose Nash. Les croulants n’ont pas besoin de moi pour leur bricolage. Si je reste une minute de plus avec eux, je risque de devenir sénile moi aussi!»


      L’humour du chef de la Horde me paraît toujours douteux, mais j’apprécie de l’avoir à mes côtés pour le cas où je ferais une mauvaise rencontre. L’Ordre a peut-être déjà envoyé des patrouilles à la recherche des miliciens disparus et je n’aimerais pas tomber sur l’une d’elles à l’improviste.


      Nous mettons une dizaine de minutes à contourner la butte arborée derrière laquelle se dissimule l’antre de Cox. Après le départ de Pap, je m’y rendais certains soirs pour discuter avec celui qui avait été son meilleur compagnon. J’avais oublié la plupart de nos conversations, mais elles me reviennent par bribes alors que nous approchons du but.


      Souvent, le colosse m’interrogeait sur les habitudes de Jorka en son absence. Comment Pap se comportait-il à la maison, avec Tany ou avec moi, quelles étaient ses occupations, etc. Curieux, en y songeant. N’étaient-ils pas censés partager ce genre de confidences au nom de leur amitié? Mais comme Selenn l’a confirmé, son fils savait faire preuve de discrétion avec ses proches pour ne pas éveiller les soupçons des observateurs du Parc. Je me demande d’ailleurs si ces derniers sont toujours à l’affût ou s’ils ont déserté leur poste, et, le cas échéant, ce qu’ils pensent du spectacle offert par la Horde…


      Je sursaute lorsque la main de Nash effleure mon épaule. Un index barrant ses lèvres cagoulées, il m’intime le silence.


      «On nous observe, murmure-t-il. Je le sens.»


      D’abord, je pense qu’il fait allusion aux yeux invisibles des caméras dirigées sur le Parc depuis les sommets des immeubles avoisinants, puisque j’avais cette image en tête. Mais je me ravise en le voyant scruter le sous-bois alentour, véritable condensé de ténèbres.


      «Ne bouge pas.»


      Sur ce, Nash se coule dans les fourrés avec une discrétion étonnante pour quelqu’un de son gabarit –le fruit d’un long entraînement, à force d’expéditions de récupération menées dans les endroits les plus sauvages de la ville. À peine si je perçois quelques craquements de brindilles avant que le silence retombe.


      Pas pour longtemps, toutefois. Des grognements ne tardent pas à s’élever un peu plus loin devant moi. Puis un cri étouffé. Je m’avance le cœur battant la chamade, osant à peine élever la voix:


      «Nash?»


      Je me tiens prête à défendre chèrement ma peau. Lorsqu’une imposante silhouette émerge du sous-bois, à moins d’une dizaine de mètres, je pousse un soupir de soulagement.


      «J’ai bien cru que…


      –Salut, Tya. J’aurais préféré te revoir dans d’autres circonstances, mais on ne choisit pas vraiment ces choses-là, n’est-ce pas?


      –Cox? C’est toi? Où est passé Nash?


      –Ton nouvel ami a le crâne solide, ne t’en fais pas pour lui. Il récupérera. À moins que l’odeur du sang n’attire les chats et qu’ils ne décident de s’offrir un bon repas.


      –Que se passe-t-il, Cox? Je ne te reconnais pas.


      –C’est toi qui as beaucoup changé en quelques jours, Tya. Moi, je suis resté le même.


      –Que veux-tu dire? Et où sont Mam et nos voisins?»


      Cox secoue sa grosse tête d’un air las. Il est maintenant assez proche pour que je distingue le détail de sa tenue, semblable à la mienne quoique brodée de davantage de galons d’argent, ainsi que le bâton tenu négligemment à bout de bras.


      «Ils vont bien. Je les garde enfermés chez moi. Enfin, dans cette satanée bicoque où je suis obligé de passer la nuit!


      –Tu n’as jamais été un Substitut…


      –Pas plus que ton père. Je venais d’être nommé officier de l’Ordre quand il a eu l’idée saugrenue de s’amouracher de ta mère. Le Conseil m’a désigné pour veiller sur lui. Et le tenir à l’œil. Les Très Hauts se doutaient qu’il manigançait un coup fourré.


      –Alors tu l’as piégé, la nuit de sa disparition. J’étais là, moi aussi. Je t’ai vu quitter librement le Parc. Quelle idiote, j’aurais dû comprendre!


      –Tu n’as pas à t’en vouloir. Tu étais très jeune et ton implant limitait tes capacités de réflexion. Ce n’est plus le cas aujourd’hui.»


      Douleur, colère et tristesse se mêlent pour composer une émotion inédite qui me secoue de la tête aux pieds.


      «Tu étais son ami, accusé-je. Celui de Mam et le mien, aussi. Comment as-tu pu nous jouer la comédie pendant des années?


      –J’ai d’abord obéi aux consignes. Peu à peu, cependant, je me suis attaché à toi et à Tany. J’ai voulu vous éviter des ennuis après la fuite de Jorka. Le Conseil souhaitait vous garder sous étroite surveillance. Je me suis porté volontaire pour poursuivre la mission.


      –Chaque jour, depuis tout ce temps, tu allais rendre des comptes à tes maîtres…


      –Crois-le ou non, mais Selenn aimait que je lui parle de toi et de Nin. Si Tirnan ne s’y était pas opposé, elle se serait débrouillée pour vous sortir du Parc avant l’heure.»


      Nul doute que ma grand-mère doit amèrement regretter de n’avoir pas insisté à l’époque!


      «Viens avec moi, continue Cox. Nous allons récupérer Tany et Nin. Ensuite, on s’en ira tous les quatre. Je prendrai soin de vous là dehors. Je n’ai pas une position très élevée, mais je suis quand même un Haut très respecté.


      –Pauvre Cox, tu es resté trop longtemps parmi les Substituts. Tu ne comprends pas que ton monde n’existe plus? Si j’étais toi, je me dépêcherais de filer avant que la Horde se lance à la recherche de son chef. Maintenant, écarte-toi, s’il te plaît.»


      J’esquisse un pas sur le côté. Cox me saisit par le poignet. Je tente de me débattre, mais il est beaucoup trop fort. Il ne bronche même pas sous la volée de coups que je lui assène de mon poing libre.


      «Tu l’auras voulu», menacé-je avant de me mettre à appeler à l’aide.


      La paume de Cox s’écrase alors sur ma bouche, m’étouffant à moitié. Il me soulève sans la moindre difficulté avant de faire demi-tour.


      Et de tomber nez à nez avec un Nash titubant, le visage maculé de sang derrière les lambeaux de sa cagoule.


      «Tu ne t’attendais pas à me revoir de sitôt, hein? Lâche cette gamine et viens te battre avec quelqu’un de ta taille!»


      Cox émet un grognement contrarié en me reposant à terre. Puis, sans préavis, il lance une attaque fulgurante. Le bâton fend l’air et s’écrase sur la tempe de Nash, contre laquelle il se brise en deux. Le chef de la Horde vacille sous l’impact, perd l’équilibre et tombe en arrière. N’importe quel autre crâne aurait éclaté sous la violence du choc. Mais ses plaques écailleuses l’auront efficacement protégé –comme quoi la maladie peut aussi avoir du bon!


      Néanmoins, Nash se retrouve en fort mauvaise posture. Cox s’apprête à donner le coup de grâce en lui plantant le bout éclaté du bâton dans le cœur.


      «Non!»


      Mon cri trouve un drôle d’écho –comme un bruit de détonation.


      Cox se fige, les bras levés au-dessus de son adversaire affalé dans la poussière. Le temps paraît suspendre son cours. Finalement, l’officier de l’Ordre laisse choir son arme et s’écroule.


      Je ne comprends ce qui vient de se produire qu’au moment où Sten déboule avec son fusil, le souffle court, le front perlé de sueur.


      «Bon sang, c’était moins une! Zélia a eu raison d’insister pour que je vous coure après, même si ce n’est plus de mon âge. Son intuition la trompe rarement. Elle avait compris que quelque chose ne tournait pas rond.


      –Merci, vieil homme, grogne Nash en se relevant tant bien que mal.


      –Pas de quoi. Qui te dit que je visais bien l’autre?»


      Le chef de la Horde éclate de rire, puis se plie en deux pour tousser et cracher quelques morceaux de dents.


      «Je te revaudrai ça. Parole.»


      Je m’approche de Cox d’un pas hésitant. Malgré le trou dans sa poitrine, tout près du cœur, il n’a pas encore poussé son dernier soupir. Ses lèvres remuent quand il m’aperçoit penchée au-dessus de lui.


      «Tya…»


      Je m’agenouille, bouleversée. Tout est allé si vite!


      «Je suis désolée. Je n’ai pas voulu ça. Mais si j’avais pu me douter…


      –Chut. Je n’ai plus beaucoup de temps. Écoute. Ton père ne voulait pas seulement rendre leur intelligence aux Subs. Il avait compris que cela ne suffirait pas à les libérer du Parc. En étudiant les archives des Anciens, il avait découvert l’existence d’un endroit spécial, au-delà des collines. Un sanctuaire bâti alors que la catastrophe commençait à se répandre. Je n’en sais pas plus. Je n’en ai jamais parlé au Conseil. J’ignore pourquoi j’ai gardé ce secret. Maintenant, il t’appartient…»


      J’attends la suite en vain. C’est fini pour Cox. Je lui baisse les paupières du bout des doigts, incapable de soutenir son dernier regard. Je lui souhaite de trouver la paix là où son esprit erre désormais.


      «Qu’est-ce qu’il voulait? demande Sten.


      –La même chose que nous: vivre dans un monde meilleur. Et transmettre un peu d’espoir.»


      Nash renifle de mépris, mais il s’abstient de me railler. Sous des atours d’insensibilité, je sais qu’il dissimule les mêmes ambitions, sinon pour lui mais pour les siens, faute de quoi il n’aurait pas accepté d’allier la Horde aux gens du Parc.


      «Et maintenant? s’enquiert-il.


      –Continuez de suivre le plan prévu. Réunissez les Substituts et conduisez-les en dehors de la ville, en direction des collines. Je vous rejoindrai là-bas aussi vite que possible. Mais j’ai encore une dernière visite à rendre en ville.»
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      La mort et les révélations de Cox m’ont ouvert les yeux sur ce qui relève à présent de mes responsabilités. Je considère qu’il est de mon devoir de poursuivre l’œuvre de mon père. À vrai dire, je pense qu’il avait tout prévu en ce sens, d’où le cadeau remis avant son départ. Jorka parti en éclaireur à la recherche d’un mystérieux sanctuaire, il m’incombait de prendre sa suite en ville, jusqu’à déclencher le signal attendu –manière de lui faire savoir que nous nous mettons en route et que nous le rejoindrons dans un avenir prochain.


      Une stratégie audacieuse, reposant sur l’efficacité du bug et ses conséquences. Si cela n’avait pas fonctionné avec moi, Nin aurait pris le relais dans six ans, offrant une seconde chance au plan de Jorka. Mais notre père ne pouvait pas tout anticiper. Parmi les nombreuses inconnues susceptibles de se glisser dans l’équation figure l’attirance de sa fille pour le garçon qui a volé à son secours au mépris du danger, à deux reprises.


      J’ai beau me répéter que Jorka me désapprouverait, tandis que je cours comme une folle au milieu des rues, rien ne pourrait me faire changer d’avis. Je ne quitterai pas cette ville sans avoir offert à Reg la possibilité de m’accompagner. Ou sans l’avoir entendu dire que je me trompais sur les sentiments qui nous ont rapprochés ces jours derniers. Si c’est le cas, je m’en irai triste mais sans regret.


      Grâce aux informations transmises par les archives, je parviens à éviter les artères principales où résonne l’écho d’échauffourées entre de petits groupes déterminés à en découdre. Cela me prend plus de temps que si je suivais le trajet emprunté par les camions du Centre de Recrutement, mais je préfère jouer la sécurité.


      Les premières lueurs de l’aube embrasent l’horizon du côté des collines quand j’arrive enfin devant l’immeuble de l’Administrateur. La nuit n’a de toute évidence pas été calme dans les parages. De nombreux débris jonchent le sol, également maculé de taches de sang. On s’est battu ici, et plutôt violemment.


      Personne ne surveille plus l’entrée. Je trouve cependant le gros gardien terré dans sa tanière, au fond d’un hall dévasté. Quand il m’aperçoit, c’est à peine s’il relève la tête –qu’il a bandée et balafrée de frais– pour me lancer un regard lourd de reproches. Mais il ne dit rien, ne tente même pas de m’empêcher l’accès à la cage d’escalier.


      Je grimpe quatre à quatre les volées de marches jusqu’à l’étage d’Arkel. Le palier déborde de meubles entassés à la va-vite pour former une barricade. Une voix s’élève derrière celle-ci.


      «Qui va là? Je vous préviens, je suis armée! Si vous ne faites pas demi-tour, vous le regretterez!


      –Nyelle? C’est moi…


      –Tya?»


      Le visage de la femme au béret apparaît au-dessus d’un empilement de tables et de chaises.


      «Que fais-tu là? Et à quoi rime cet uniforme?


      –Tu te mets à poser des questions, toi aussi? Je suis venue pour Reg. Il faut que je le voie, Nyelle. S’il te plaît.


      –Tu vas devoir escalader ce bric-à-brac. Je n’ai plus la force de le déplacer.»


      J’obtempère tant bien que mal. Une fois de l’autre côté, je me rends compte à quel point Nyelle en a bavé à l’état lamentable de ses vêtements et à sa mine décomposée.


      «Oh, Tya, lâche-t-elle en me tombant dans les bras, ça a été terrible! L’Ordre nous a laissés nous débrouiller. Après la bataille du marché, les troupes ont reflué vers le centre-ville pour protéger le quartier des Très Hauts. Les émeutiers en ont profité.


      –Pas toi. Tu es restée fidèle à l’Administrateur.


      –Je ne pouvais pas le laisser défendre seul ses enfants. Nous avons dû repousser plusieurs tentatives d’assaut avec Arkel. J’ai bien cru que c’était la fin.


      –Tu es en vie, Nyelle. Et si tu comptes le rester, tu ferais mieux de repartir avec moi. Avec nous, j’espère. Je suis venue chercher Reg.


      –Je m’attendais à quelque chose comme ça. Reg nous a raconté votre aventure chez les Très Hauts. Sans rien nous cacher.»


      Nyelle s’arrache à notre étreinte. Je la suis jusqu’à la chambre de Reg. À l’intérieur, nous trouvons Lew, dans un état aussi lamentable que la domestique, assise au chevet de son frère. Malgré les ecchymoses et ses lèvres gonflées, celui-ci m’accueille par un sourire qui me réchauffe le cœur.


      En revanche, dès qu’elle m’aperçoit la fille de l’Administrateur bondit de son siège, raflant au passage le stylet abandonné sur la table de nuit. Puis, désignant Reg dans le fond de son lit, elle se met à hurler:


      «Tu es contente, garce? Tout ce qui est arrivé cette nuit est de ta faute! Je vous hais, toi et les tiens! Vous m’avez déjà pris ma mère. Il vous fallait mon frère en plus?


      –Calme-toi, je t’en prie…», tente de s’interposer Reg.


      Mais Lew est trop furieuse pour entendre raison. Mes propres arguments n’y changent rien:


      «Je ne suis pas venue pour me battre. Je ne veux pas te faire de mal.


      –Il fallait y réfléchir avant!»


      La pointe du stylet s’envole vers ma figure. Je l’évite de justesse. Lew revient à la charge avec davantage de rage. Je lui assène un coup du tranchant de la main sur le poignet. Elle lâche le coutelas mais tente de me lacérer les joues avec ses ongles, aussi durs et effilés que des griffes. Je m’en débarrasse d’un croche-pied suivi d’une menace:


      «Montre-toi assez stupide pour te relever et je jure que je te fracasse la tête contre le plancher! Ce ne serait pas cher payé pour nous avoir vendus à la Horde. Inutile de nier, son chef m’a tout avoué.»


      Mon accusation –doublée d’un léger mensonge– produit l’effet escompté. Lew se met à bafouiller, implorant son frère:


      «Je l’ai fait pour nous, Reg… Pour nous débarrasser d’elle… Je savais qu’elle nous attirerait des ennuis…


      –Tais-toi, sœurette. N’aggrave pas ton cas. Tu fais honte à la mémoire de notre mère.»


      Le coup porté est si rude que Lew en abdique toute fierté. Secouée par des sanglots, elle n’oppose aucune résistance lorsque Nyelle l’enveloppe d’un bras protecteur et l’emmène hors de la chambre.


      «Elle n’est pas mauvaise, m’assure Reg après son départ. Juste une gosse trop gâtée et effrayée par le monde dans lequel elle est obligée de vivre.


      –J’ai peut-être un moyen de résoudre son problème.»


      J’expose alors dans le détail les événements des dernières heures, pour terminer par cette proposition:


      «Venez avec moi, elle et toi. Nous emmènerons Nyelle aussi. Et même ton père s’il le souhaite, après tout, pourquoi pas?»


      Reg ferme un moment les yeux avant de répondre:


      «Ton offre me touche. Beaucoup plus que tu ne pourrais le penser. Tu as pris de gros risques en venant me la soumettre. Mais je ne peux pas m’en aller sans ma mère. Même si j’en ai très envie, Tya. Vraiment très envie.»


      Je sens monter les larmes. Mais je me suis fait une promesse: en cas de refus de la part de Reg, je partirai triste et sans regret.


      «Ne t’inquiète pas pour nous, Tya. La violence finira par retomber une fois que les Substituts auront levé le camp. Il faudra bien qu’on s’entende pour reconstruire cette cité. Et que chacun mette enfin la main à la pâte, Hauts, Très Hauts, déchus, libres-employés, sans plus compter sur une population d’esclaves. En tout cas, je m’y emploierai à l’avenir. Aux côtés de ma famille enfin réunie. Je te souhaite de pouvoir en faire autant avec la tienne. Bonne chance, Tya. Je ne t’oublierai pas.»


      J’aurais tant à lui dire que les mots se bousculent dans ma tête, les anciens comme les nouveaux, au point que seuls trois d’entre eux, tout bêtes mais sincères, parviennent à sortir de ma bouche:


      «Moi non plus.»


      Au moment de quitter la chambre, je me heurte à l’Administrateur, planté dans le couloir, sale et dépenaillé, plus du tout aussi impressionnant qu’il m’avait paru lors de notre première rencontre. Maintenant, je vois en lui le père et le mari inquiet, aimant et protecteur. Sa voix semble adoucie –ou c’est seulement l’effet de son extrême lassitude:


      «Sais-tu ce qui a valu sa déchéance à Luan, mon épouse? Ses sympathies pour la thèse du retour de Jorka, le Très Haut félon, à la tête d’une armée de libération des Substituts. Plutôt ironique, tu ne trouves pas? Pour ma part, je n’ai jamais cru à cette légende. En un sens, j’avais raison. Ce n’était pas Jorka qu’il fallait redouter, mais sa fille.


      –Mon père n’a rien d’une légende. Il existe bel et bien. Il nous attend quelque part, par-delà les collines.


      –Peut-être. Après tout, qu’importe? Il n’a pas eu besoin de se manifester pour parvenir à ses fins. Il lui a suffi de semer le doute dans nos esprits. Et de t’envoyer faire le travail à sa place. Tu t’es brillamment acquittée de cette tâche. Où qu’il soit, ton père peut être fier.»


      Arkel n’ajoute rien de plus. Il me tourne le dos et regagne son cabinet de travail d’un pas traînant.


      Nyelle me rattrape sur le palier, avec une besace remplie de victuailles et un sac de vêtements. Un moment, je crois l’avoir convaincue de m’accompagner. Mais ce n’est pas le cas.


      «Pour toi, dit-elle. Moi, ma vie est ici.»


      Je m’avance pour l’embrasser. Nyelle retire alors son béret et me le colle d’autorité sur le crâne.


      «C’est mieux comme ça. Et tu ne m’oublieras pas.»


      Je n’en avais pas l’intention. Plus rien ne pourra m’y contraindre.


      Il est temps de m’en aller car une longue route m’attend.


      Triste et presque sans regret.
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      Le cortège s’étend sur près de deux cents mètres, mêlant aux gens du Parc les membres de la Horde. Pour le moment, chacun garde ses distances. Il est encore trop tôt pour que s’affaissent les barrières érigées par des générations de méfiance et de mensonges. Mais cela viendra, j’en ai la certitude. Surtout quand je vois les enfants se tourner autour avec curiosité.


      J’ai confiance en l’avenir. Au moins sur ce point.


      Une main dans celle de Nin, l’autre dans celle de Mam, j’avance en tête de la colonne d’exilés qui s’étire le long de la voie de chemin de fer à l’abandon, mue par une énergie nouvelle autant que par l’ivresse de la liberté.


      Nyelle n’a pas été la seule à m’offrir un souvenir utile –son béret dissimulera mon atroce tignasse découpée par Reg le temps qu’elle retrouve une longueur décente; j’ai passé à l’épaule la bandoulière du fusil de Sten. Avant de s’en retourner en ville pour prendre soin de Tellos et des autres déchus mourants, le vieux mécanicien l’a remis à ma mère, à charge pour elle de me le transmettre à mon retour. Dire que je suis censée apprendre à chasser avec…


      On verra bien!


      Nous marchons en direction des collines depuis bientôt deux heures. Nous n’allons plus tarder à atteindre les limites de la zone couverte par les antennes relais qui diffusent les archives des Anciens. Nos implants deviendront dès lors inutiles. Mais je conserverai le mien avec plaisir, car chaque fois que j’effleurerai ma prise neurale je penserai à son ancien propriétaire.


      Maintenant, je sais que mes sentiments pour Reg sont payés de retour. Cela n’en rend son absence que plus difficile à supporter. Cependant je comprends et je respecte son choix. Il éprouve le besoin de réunir sa famille, tout comme j’ai l’envie de retrouver la mienne au grand complet.


      Lorsque nous aurons atteint chacun notre but, si jamais ce jour-là arrive et que nous ne sommes pas trop vieux ou usés par les épreuves, le destin nous offrira peut-être l’occasion de renouer notre relation.


      Sinon, je me contenterai d’en rêver, puisque j’en suis désormais capable. Mais une chose est sûre: jamais je n’oublierai celui qui m’a donné mon premier baiser!


      «Il est temps de nous séparer, jeune fille. On arrive au pied des collines.»


      Nash me tire de ma rêverie éveillée. Je sens la main de Nin se crisper dans la mienne à sa vue. Mam, elle, ne détourne pas le regard.


      «Vous êtes sûr de ne pas vouloir continuer? demandé-je.


      –Certain. Que veux-tu que je fiche loin de mon territoire?


      –Peut-être qu’au bout des rails il y a beaucoup à récupérer…»


      Le rire de Nash éclate, formidable, sans retenue.


      «Je t’abandonne ce butin, tu l’as bien mérité.»


      D’un signe, il donne à ses troupes l’ordre du repli. Comme convenu, une partie des habitants du Quartier Noir choisissent de continuer l’aventure avec nous. Les plus jeunes, principalement. Parmi eux, les enfants.


      Les adieux sont brefs, sans effusions inutiles. De simples poignées de mains. Puis la Horde, réduite, s’en retourne en ville, à destination du centre, cette fois, où Nash compte s’établir au milieu de ses ennemis d’hier.


      Parviendront-ils à s’entendre? Je le leur souhaite de tout cœur. Mais ce ne sera pas facile, surtout pour les Très Hauts.


      Quand je pense à Tirnan, à Spector et à ma grand-mère, j’ai presque pitié d’eux –presque, seulement. Car je ne peux désormais plus oublier le mal qu’ils ont causé, par peur de voir se répéter les erreurs du passé.


      J’en tire une leçon pour notre nouvelle communauté: la haine et le ressentiment conduisent fatalement au pire. Alors, je suis prête à pardonner pour le châtiment infligé aux Substituts.


      Je me remets en marche le cœur plus léger. J’ignore ce que nous trouverons au bout du chemin, sous quelle forme se présente le sanctuaire évoqué par Cox avant de mourir. Peut-être s’agit-il d’un mirage. Peut-être Jorka a-t-il mal interprété les archives des Anciens.


      Mais je sais ce que nous emportons en plus de nos maigres bagages: l’espoir de découvrir un monde meilleur.


      Pap, où que tu sois, tiens-toi prêt: nous arrivons!
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